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ALICE ROY vient de faire la connaissance des danseurs de ballet Franz et Nora, récemment réfugiés en Amérique.

	L’adversité semble s’acharner sur ces deux jeunes artistes pour qui Alice éprouve une grande sympathie. D’anciens compatriotes les accusent d’avoir détourné une fortune confiée à leur garde au moment de leur émigration. Menacés, traqués, Franz et Nora finissent par disparaître. Sont-ils vraiment coupables et ont-ils pris la fuite ? Ou bien, innocents, ont-ils été enlevés ?

	Autant par amitié que par goût du mystère et du danger, Alice s’est juré de tirer cette affaire au clair. Si elle savait ce qui l’attend !…

	
L’ÉDITION ORIGINALE DE CE ROMAN A PARU 
EN LANGUE ANGLAISE CHEZ GROSSET & DUNLAP, 
NEW YORK, SOUS LE TITRE :

	THE SCARLET SLIPPER MYSTERY

	© Librairie Hachette, 1961.

	
[image: \\QNAP419\Perso\eBooks\Scans\0004.jpg]
CHAPITRE PREMIER 
LE MESSAGE

	« MON DIEU, nous sommes perdus ! » murmura le voyageur assis auprès d’Alice Roy dans le quadrimoteur qui assurait le service régulier entre New York et River City.

	C’était un homme d’un certain âge, au teint blême. Comme il tournait vers sa voisine un visage affolé, la jeune fille lui sourit.

	« Ne craignez rien, dit-elle. Nous n’avons qu’un seul moteur en panne, et ce n’est pas bien grave : dans quelques instants nous serons à River City.

	— Oh non ! il y aura sûrement un accident, reprit l’homme sur un ton désespéré. Et mon œuvre tout entière périra avec moi. » Il se cacha brusquement la figure dans les mains et Alice l’entendit poursuivre à mi-voix : « Mon Dieu, c’est affreux ! Que deviendra la Carénie, ma belle patrie ? »

	Comme l’inquiétude avait gagné plusieurs autres voyageurs, l’hôtesse du bord s’empressa de les rassurer. Le calme se rétablit bientôt et Alice put alors suivre en paix les préparatifs de l’atterrissage. En dépit des propos rassurants qu’elle avait tenus à son voisin, elle ne pouvait se défendre d’éprouver au fond d’elle-même une légère angoisse.

	Cependant le pilote manœuvrait habilement, et l’appareil se présenta bientôt au-dessus de la piste d’atterrissage. Il s’y posa sans incident. Comme il s’immobilisait devant les bâtiments de l’aérogare, Alice se pencha vers son voisin.

	« Vous voyez que tout s’est bien passé, fit-elle en souriant.

	— C’est un miracle », répondit l’homme d’un ton brusque.

	Il se leva, empoigna aussitôt une serviette de cuir qui se trouvait dans le filet au-dessus de sa tête, et se hâta de quitter l’avion.

	Alice enfila la veste de toile bleu lin assortie à sa robe, prit son sac et se dirigea tranquillement vers la sortie. Là, elle s’arrêta un instant afin de prendre congé de l’hôtesse, puis elle s’engagea sur la passerelle. À quelque distance de l’appareil, parmi les gens venus attendre les voyageurs, Alice reconnut ses amies Bess et Marion, en jupes de cotonnade imprimée et en chemisier blanc.

	Mince, vive, l’allure décidée, les cheveux coupés très court, Marion formait avec sa cousine Bess un contraste étonnant. Blonde, un peu nonchalante, cette dernière se préoccupait beaucoup de sa toilette, et sa silhouette, trop replète à son gré, était pour elle un souci constant.

	« Bonjour Alice, fit Marion se précipitant vers la voyageuse. As-tu passé de bonnes vacances chez ta tante Cécile ?

	— Excellentes. New York est vraiment une ville extraordinaire !

	— Es-tu allée au théâtre ? demanda Bess.

	— Oui, trois fois, répondit Alice. J’ai vu en particulier une opérette à grand spectacle qui m’a beaucoup plu. La musique était agréable, les décors et les costumes ravissants. Et il y avait des ballets magnifiques… J’ai pensé à toi, Bess : tout cela t’aurait enchantée. »

	Dès que la voyageuse fut en possession de ses bagages, les trois amies se dirigèrent vers le cabriolet décapotable qui appartenait à Alice. Celle-ci s’installa au volant et l’on prit la direction des quartiers résidentiels de River City, au sud de la ville. C’était là que demeuraient les jeunes filles.

	« Allons, racontez-moi tout ce que vous avez fait en mon absence, dit Alice.

	— Eh bien voilà, commença Bess, je t’annonce que j’ai perdu un kilo deux cents.

	— Pas possible ! s’exclama Alice.

	— Je vais t’expliquer, reprit Bess. Figure-toi qu’un nouveau cours de danse vient de s’ouvrir, avenue du Parc. Il y a plusieurs classes, dont une particulièrement destinée aux personnes qui veulent rester minces… Alors, je m’y suis fait inscrire. »

	Marion se mit à rire.

	« Oui, Alice, tu comprends, Bess exécute des entrechats pour perdre quelques centaines de grammes, dit-elle. Après quoi, elle s’empresse de les regagner en tartelettes et en choux à la crème chez le premier pâtissier qu’elle rencontre !

	— Quel toupet ! protesta Bess. Tu sais bien que je me suis mise au régime !

	— Qui dirige ce nouveau cours de danse ? questionna Alice, riant à son tour.

	— Deux jeunes gens, Franz et Nora Toulaine. Ils sont frère et sœur et n’habitent ici que depuis peu. Ils viennent, paraît-il, de Paris et ce sont des danseurs merveilleux en même temps que d’excellents professeurs. Avec cela fort sympathiques. Ils ont, en parlant, un petit accent absolument charmant. Je suis sûre, Alice, qu’ils te plairont beaucoup.

	— Tu me donnes grande envie de les connaître, dit la jeune fille, je sens que je vais aller me faire inscrire à leur cours, moi aussi.

	— Nous ne serons malheureusement pas dans la même classe, repartit Bess avec mélancolie. Tu n’as pas de kilos à perdre, toi ! »

	Quelques instants plus tard, la voiture s’arrêtait devant la maison de Marion. Celle-ci descendit.

	« Merci, Alice, dit-elle. Et à bientôt ! Je tiens à ce que tu me racontes ton séjour à New York. »

	Elle adressa à ses amies un signe d’adieu. Le cabriolet démarra. Soudain, Bess poussa un cri.

	« J’ai perdu mon sac, s’exclama-t-elle. J’étais tellement pressée de partir pour l’aérodrome tout à l’heure que j’ai quitté le cours de danse en trombe. Et dans ma précipitation, j’ai dû oublier de prendre mon sac.

	— Allons voir là-bas », offrit Alice aussitôt.

	L’école de danse occupait le premier étage d’un immeuble à usage commercial, en plein centre du quartier des affaires. Tandis que Bess montait l’escalier, Alice demeura au volant de sa voiture. Son amie reparut en un clin d’œil, mais les mains vides. Elle semblait bouleversée.

	« Tu n’as rien trouvé ? dit Alice.

	— Il ne s’agit pas de cela, et je n’ai même pas songé à chercher mon sac ! s’écria Bess. Franz et Nora sont tout seuls là-haut et Nora pleure à chaudes larmes. Il a dû leur arriver quelque malheur. Viens avec moi, Alice, il faut essayer de les réconforter. »

	Alice hésita.

	« Peut-être s’agit-il d’une affaire personnelle, objecta-t-elle, et nous risquons d’être indiscrètes.

	— Non, non, Alice, je suis sûre qu’il y a autre chose. Comme j’arrivais, j’ai entendu Nora dire à son frère qu’elle avait terriblement peur ! »

	Ces paroles suffirent à décider Alice, et elle suivit son amie. Lorsque les jeunes filles pénétrèrent dans l’école, elles entendirent Nora se lamenter :

	« Ah ! mon pauvre Franz, nous allons être obligés de fuir encore une fois ! »

	Les visiteuses s’étaient arrêtées sur le seuil du petit salon attenant à la salle de danse. Elles regardèrent les deux jeunes gens sans mot dire. Franz était un grand garçon blond, au visage énergique. Il s’appuyait à un bureau de bois marqueté, devant lequel sa sœur était assise.

	Alice nota que la pièce était meublée et décorée avec goût. Des chaises d’ébène incrusté de nacre et d’argent accompagnaient quelques fauteuils aux sobres lignes classiques. Les sièges étaient tendus de soie bleue, d’un bleu profond qui était aussi celui des doubles rideaux et de la tenture séparant le salon de la salle de danse. Sur le mur, au-dessus du bureau, l’on avait accroché une paire de chaussons de satin rouge.

	« Entrez, je vous en prie », fit Nora, essuyant ses larmes.

	Bess s’avança, elle présenta Alice, puis elle expliqua :

	« Je suis déjà venue tout à l’heure. Je voulais prendre mon sac que j’ai dû oublier ici, et c’est bien involontairement que j’ai entendu votre conversation. » Elle hésita un instant avant d’ajouter : « Si vous avez quelque ennui, nous sommes toutes prêtes à vous aider. »

	Le frère et la sœur échangèrent un rapide coup d’œil. Puis Franz secoua la tête.

	« Je crains, hélas ! qu’il ne s’agisse d’un problème beaucoup trop difficile à résoudre, dit-il.

	— Naturellement, je ne voudrais pas être indiscrète, poursuivit Bess. Mais, vous comprenez, mon amie Alice est détective et elle est déjà parvenue à éclaircir maintes affaires que l’on jugeait insolubles. »

	Franz et Nora considérèrent Alice avec stupeur.

	« Je ne pensais pas qu’une jeune fille pût être détective, dit Franz.

	— Mais si, fit Alice en souriant. Seulement je crains d’être bien moins habile que ne le dit Bess… C’est pourtant avec plaisir que j’essaierai de vous aider, si je le peux. »

	Le frère et la sœur se consultèrent du regard. Quelques secondes s’écoulèrent, puis Nora fit un signe de tête.

	« Nous sommes très embarrassés, c’est vrai, convint alors Franz. Peut-être votre habileté nous permettra-t-elle de venir à bout de nos difficultés. » Il tira un papier de sa poche et le tendit à Alice. « Nous venons de trouver ceci sur notre bureau », expliqua-t-il.

	Quelques lignes anonymes s’étalaient sur la page, tracées en caractères d’imprimerie. Le texte était rédigé en français, et il s’accompagnait d’un motif où l’on reconnaissait deux chaussons de ballerine, grossièrement dessinés à l’encre rouge.

	Cependant, Franz poursuivait :

	« Il n’y avait pas d’enveloppe, la feuille était simplement pliée en deux. Qui l’a déposée ? je l’ignore. Ainsi que vous le voyez, il n’y a aucune adresse, mais il est évident que cette note nous était destinée : les chaussons rouges en sont la preuve. Attendez, je vais vous traduire ce que l’on a écrit. »

	Bien qu’Alice connût parfaitement le français, elle écouta attentivement le jeune homme. Celui-ci lut :

	« Partez immédiatement si vous ne voulez pas qu’il vous arrive malheur. Et ne parlez de ceci à personne. Attention : votre vie est en danger. »

	Les yeux de Nora s’étaient brusquement remplis de larmes.

	« C’est terrifiant, murmura-t-elle. Ce message est le deuxième que nous recevons…

	— En combien de temps ? demanda Alice.

	— Le premier remonte à dix-huit mois environ, dit Franz. Nous habitions alors la France, et c’est après l’avoir reçu que nous avons décidé de fuir. Nous étions épouvantés.

	— Vous avez choisi de vous installer aux États-Unis ? reprit Alice.

	— Oui », dit Nora. Elle jeta autour d’elle un coup d’œil inquiet, puis, baissant la voix, elle ajouta : « La première note contenait en effet une menace précise. On y disait que la police secrète de notre pays nous ferait enlever et que nous serions reconduits chez nous de force. Et j’ai bien peur que cette fois encore, nous ne risquions la même chose…

	— La France n’est-elle pas votre patrie ? questionna Bess, surprise.

	— Non, nous sommes Caréniens, précisa Franz.

	— Caréniens ! s’exclama vivement Alice. Comme cela est étrange… »

	Franz et Nora la regardèrent, craignant de l’avoir froissée par quelque parole maladroite. Mais Alice comprit leur inquiétude et se hâta de la dissiper. Elle raconta l’incident survenu dans l’avion qui la ramenait à River City.

	« Ce voyageur avec lequel j’ai échangé quelques mots était, lui aussi, originaire de Carénie », annonça-t-elle en terminant.

	Le frère et la sœur poussèrent un cri d’angoisse.

	« Comment était cet homme ? demanda Franz. C’est lui, sans doute, qui s’est introduit ici pour y déposer ce message ! »

	Alice fit le portrait du personnage, insistant sur son agitation et sur sa nervosité. Mais les Toulaine ne purent l’identifier. Ils restèrent néanmoins persuadés de sa responsabilité dans l’affaire qui les inquiétait.

	« Je vais me mettre à la recherche de cet individu, déclara Alice, et s’il réside à River City, je finirai bien par le retrouver.

	— Vous nous rendriez ainsi un immense service ! » s’écria Nora, reprenant courage.

	Alice et Bess se levèrent. Les jeunes danseurs les retinrent.

	« J’ai une faveur à vous demander, dit Franz. Personne ici ne sait que nous sommes originaires de Carénie. Considérant la France comme notre pays d’adoption, nous avons toujours laissé entendre à notre entourage que nous venions de Paris, sans plus. Cela nous semblait mieux ainsi.

	— Je comprends, fit Alice. Mais il faudrait, je crois, que vous me donniez quelques détails sur vous-mêmes et sur les raisons qui ont motivé votre exil. Je vous promets de garder le secret, monsieur Toulaine.

	— Voici les faits, expliqua Franz. La situation intérieure de notre pays, qui était depuis longtemps assez confuse, se compliqua brusquement il y a une dizaine d’années. Les choses prirent même un tour si dramatique que beaucoup de Caréniens décidèrent de s’expatrier. Nos parents furent de ceux qui trouvèrent refuge en France, mais… »

	Comme Franz hésitait, semblant craindre de parler davantage, sa sœur poursuivit le récit.

	« Je ne sais si j’ai raison de le révéler, mais il faut que vous sachiez que notre père, aidé de quelques amis, avait mis sur pied une organisation clandestine. Ils espéraient que leur action provoquerait en Carénie un retournement de la situation, et que notre pays retrouverait alors le calme et la prospérité perdus. Malheureusement, nos parents devaient mourir en exil avant d’avoir vu aboutir leur entreprise. »

	La jeune fille désigna les chaussons rouges accrochés au mur du salon.

	« Ces objets appartenaient à ma mère, continua-t-elle. C’était une grande danseuse. Elle se nommait Lise Bellini… »

	La voix de Nora s’éteignit brusquement.

	« Notre mère est morte d’angoisse et de chagrin », ajouta Franz, passant le bras autour des épaules de sa sœur. Puis il continua : « Nous avions quitté notre pays en emportant un trésor confié à mon père par l’une des plus vieilles familles de Carénie. Il se composait de bijoux anciens et de pierres précieuses. Sa valeur était immense, et l’on avait supplié mon père de l’utiliser comme il l’entendrait, soit pour venir en aide aux exilés, soit pour financer leurs activités. Malheureusement l’affaire s’ébruita, et nos adversaires en profitèrent pour accuser mes parents de s’être appropriés le trésor. On leur envoya des émissaires qui usèrent d’intimidation et de menaces, espérant les contraindre à révéler la cachette du trésor.

	— Ce fut affreux. Nos parents passaient pour des escrocs. Et pourtant, je vous assure qu’ils étaient honnêtes ! s’écria Nora. Ils vendaient les bijoux peu à peu, et l’argent qu’ils obtenaient ainsi était entièrement consacré à la cause de notre pays. »

	La jeune fille se tut, les larmes aux yeux. Alice semblait réfléchir.

	« N’y aurait-il pas quelque rapport entre ces chaussons rouges que l’on voit ici accrochés au mur, et ceux qui sont dessinés au bas du message ? demanda-t-elle.

	— Je l’ignore, dit Nora. Tout ceci est affreusement compliqué… Et à présent, qu’allons-nous faire ? Faut-il obéir à l’avertissement qui nous est donné et abandonner notre école de danse ? »

	Alice hésita un instant à répondre. Puis elle déclara :

	« Je crois que rien ne presse. Les gens qui vous ont adressé cette note savent parfaitement qu’il vous est impossible de régler vos affaires en vingt-quatre heures. De plus, je suis certaine que l’on pourra tenter quelque chose pour vous aider. Mon père est avoué et je vais le mettre au courant de la situation. Il aura sûrement une idée.

	— Je vous remercie, dit Nora. Vous êtes très bonne. Vous vous conduisez comme une amie véritable, et, cependant, vous ne nous connaissez que depuis quelques minutes, mademoiselle.

	— Si vous le voulez, appelez-moi Alice, ce sera plus simple.

	— Bien volontiers, et de votre côté vous me direz Nora, n’est-ce pas ?

	— Avec plaisir !

	— Dans ces conditions, il faudra m’appeler moi aussi par mon prénom ! s’écria Franz gaiement. Je ne veux pas rester pour compte !

	— Vous avez raison… Franz ! » répondit Alice en souriant.

	Sur ces entrefaites, Bess songea brusquement à son sac. Elle courut le chercher dans la salle de danse, et au bout d’un instant, les deux amies prenaient congé des Toulaine.

	« Je vous téléphonerai demain », dit Alice à Nora en partant.

	Comme les jeunes filles roulaient un peu plus tard sur la grande avenue de River City, Bess entreprit de questionner Alice au sujet de ce curieux personnage qu’elle avait remarqué dans l’avion en revenant de New York. Elle avait à peine eu le temps d’achever sa phrase qu’un piéton s’engagea subitement sur la chaussée, juste devant la voiture.

	Alice donna un coup de frein si brusque et si violent que les pneus crissèrent à grand bruit. L’homme se rejeta d’un bond sur le trottoir, et à la seconde même, Alice s’écria :

	« Bess, prends le volant, vite ! Cet individu est celui dont je parlais tout à l’heure à Franz et à Nora. Il faut que je lui dise deux mots. » Bess n’eut pas le loisir de protester. Alice avait déjà sauté à bas de son siège pour se précipiter sur les traces de l’inconnu.
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CHAPITRE II 
LA STATUETTE

	ALICE fit le tour de sa voiture en courant et s’élançait déjà pour traverser la rue, lorsque, tout près de là, les feux d’un carrefour passèrent du rouge au vert. Le flot des automobiles se remit brusquement en marche et Alice dut laisser défiler devant elle plusieurs véhicules. Lorsqu’elle fut enfin parvenue à se faufiler jusqu’au trottoir, l’homme qu’elle espérait rejoindre avait disparu.

	Pendant ce temps, Bess venait se ranger en bordure de la chaussée. Puis elle attendit, suivant des yeux son amie qui entrait dans chacune des boutiques voisines, avec l’espoir d’y découvrir le suspect. Finalement Alice revint à sa voiture.

	« Je me demande où est passé cet individu, murmura-t-elle, en reprenant sa place au volant.

	— Il a dû te reconnaître, fit Bess, et il se sera esquivé au plus vite. Sinon, tu l’aurais forcément retrouvé.

	— C’est probable. En tout cas, je ne désespère pas de le rencontrer face à face un de ces jours », déclara Alice d’un ton résolu.

	Bess ne douta pas un instant de la ferme volonté qu’avait Alice de parvenir à ses fins. Depuis tant d’années que durait leur amitié, elle n’avait jamais rien vu qui pût détourner sa compagne de la tâche fixée, ni du but à atteindre. Lorsque Alice avait décidé de résoudre une énigme, elle poursuivait son enquête contre vents et marées, jusqu’au jour où elle tenait enfin la clef du mystère. C’est ainsi que la jeune fille s’était acquis une véritable célébrité à River City, où chacun vantait sa ténacité et son courage, tout autant que son flair et son ingéniosité remarquables.

	Après s’être déjà distinguée au cours de certaines affaires retentissantes, Alice était maintenant impatiente de tirer au clair le mystère des jeunes Toulaine. Et, réfléchissant à ce qui venait de se passer, elle se jugeait sans aucune indulgence.

	« Ah ! je n’ai pas été maligne, marmonnait-elle. Ce bonhomme m’a littéralement glissé entre les mains, et c’est ma faute : jamais je n’aurais dû le laisser échapper.

	— Tu sais, Alice, il faudra te montrer très prudente dans cette affaire. Elle me paraît infiniment dangereuse, observa Bess, déjà inquiète de la tournure prise par les événements. Je ne me doutais certes pas que les Toulaine se débattaient dans un tel imbroglio ! »

	Alice se mit à rire.

	« Bah ! ce n’est pas terrible, dit-elle. Et puis, sois tranquille, quoi qu’il advienne, je te promets de ne pas aller poursuivre mon enquête jusqu’en Carénie !

	— Je l’espère bien, s’écria Bess. Mais tu n’en risques pas moins de courir de grands dangers, ici même… »

	Alice conduisit son amie chez elle et en se quittant, les deux jeunes filles se donnèrent rendez-vous pour le lendemain. Après quoi, Alice regagna sa propre maison. Coquette, spacieuse, celle-ci était bâtie un peu à l’écart, en bordure d’une avenue tranquille, plantée de magnifiques sycomores. La jeune fille s’engagea dans l’allée, entre deux plates-bandes fleuries, puis elle contourna la maison pour aller garer sa voiture. Comme elle refermait la porte du garage, elle aperçut Sarah, la fidèle servante, qui l’attendait sur le seuil de la cuisine.

	Alice courut vers elle et embrassa tendrement la brave femme qui depuis bien des années remplaçait auprès d’elle sa mère disparue.

	Soudain retentirent des jappements aigus et Togo, le petit fox d’Alice, vint se jeter dans ses jambes, fou de joie. Elle le prit dans ses bras et, l’élevant à hauteur de son visage, elle lui demanda :

	« As-tu bien gardé la maison en mon absence et aussi veillé sur Sarah et sur papa, comme je te l’avais recommandé ? » Puis elle se tourna vers la servante : « Qu’y a-t-il de neuf ? questionna-t-elle.

	— Rien du tout, ma foi. Ton père va bien, Togo et moi également, ainsi que tu le vois.

	— Papa est-il rentré ?

	— Non, pas encore, mais il ne tardera guère. Tiens, le voici justement qui arrive. »

	La voiture de l’avoué venait de s’arrêter devant le garage. Alice se précipita pour accueillir son père. Grand, bien découplé, James Roy avait un visage énergique dont l’expression un peu sévère était tempérée par celle du regard, bienveillante et parfois traversée d’une lueur de malice.

	Comme le dîner était prêt, l’on se mit à table. Sarah avait particulièrement soigné le menu pour fêter le retour d’Alice, et tout en dégustant certaines quenelles à la crème dont elle était fort friande, la jeune fille raconta son voyage et son séjour à New York. Elle aborda finalement le sujet qui la préoccupait : les Toulaine et la situation dramatique dans laquelle ils se trouvaient.

	« Cette affaire me paraît extrêmement sérieuse, observa James Roy, et je préférerais, Alice, que tu ne t’en occupes pas avant que j’aie pris sur tout ceci un avis autorisé. Je vais aller à Washington consulter le chef du service central de l’immigration. C’est là que j’obtiendrai les renseignements les plus sûrs au sujet des personnes qui depuis quelques années nous arrivent de Carénie. Je prendrai l’avion ce soir même. »

	Alice approuva d’un signe de tête.

	« Pourrai-je néanmoins rechercher de mon côté ce mystérieux voyageur rencontré au retour de New York ? demanda-t-elle.

	— Si tu veux, concéda l’avoué, mais, je t’en prie, sois prudente. Et dans le cas où tu ferais une découverte importante, n’hésite pas à prévenir la police. »

	Dès qu’elle fut sortie de table, Alice s’installa au téléphone et se mit à appeler les divers hôtels et pensions de famille existant à River City. Dans chacun d’eux il lui fut répondu qu’aucun client de nationalité carénienne ne figurait à cette date sur les registres.

	À neuf heures, un taxi vint chercher James Roy afin de le conduire à l’aéroport. À peine était-il parti que l’on entendit sonner à la porte d’entrée. Alice alla ouvrir.

	« Bonsoir, madame », dit-elle, reconnaissant l’une de ses voisines, Mme Bord.
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	C’était une dame d’un certain âge, mince, aux cheveux argentés. Alice qui, jusqu’à ce moment l’avait toujours vue calme et souriante, la regarda avec stupéfaction. Mme Bord, si pâle à l’habitude, était rouge comme une pivoine et semblait dans tous ses états.

	« Pourrais-je voir votre père, Alice ? demanda-t-elle d’une voix saccadée. Il s’agit d’une question urgente.

	— Je suis désolée, papa n’est pas à la maison, répondit la jeune tille. Il vient de partir en voyage et ne doit rentrer que demain. Ne pourrais-je vous renseigner ?

	— Ma foi, je ne sais guère. Je vais quand même vous expliquer l’affaire, et puis vous jugerez. »

	Alice fit entrer Mme Bord au salon. La visiteuse s’installa dans un fauteuil et commença aussitôt en ces termes :

	« Il s’agit de M. Hilly, le bijoutier de la rue du Théâtre. Je me demande si je ne devrais pas porter plainte contre lui… »

	Mme Bord s’était tue, trop émue pour en dire davantage. Alice attendit poliment qu’elle eût retrouvé son calme. Plusieurs secondes s’écoulèrent ainsi.

	« Ce matin, dans son magasin, j’ai remarqué une ravissante statuette en biscuit, reprit enfin la visiteuse. La pâte en était belle, d’une extrême finesse et le sujet charmant. Le prix en était assez élevé, mais ce bibelot me plaisait tellement que je l’achetai aussitôt. Rentrée chez moi, je me suis empressée de déballer le biscuit et savez-vous ce que j’ai découvert ? Une fêlure ! Tenez, vous allez voir… »

	De son sac à main, Mme Bord sortit une fragile statuette qui représentait une danseuse. Alice prit l’objet. Au premier abord, il lui parut intact. Mais en l’examinant de plus près, elle distingua une petite fente, presque imperceptible, qui courait tout le long de l’un des plis du costume.

	« Dès que je me suis aperçue de ce défaut, reprit Mme Bord, je suis retournée chez M. Hilly, afin de lui rapporter le biscuit. Mais cet homme est de mauvaise foi : il m’a fort mal reçue et puis, il a carrément refusé de reprendre l’objet, insinuant que la statuette avait dû se fêler par ma faute, après mon départ du magasin. Voilà qui ne manque pas d’audace, n’est-ce pas ? J’ai eu beau protester, il n’a rien voulu entendre et s’est obstiné à ne pas me rendre mon argent ! Quel est votre avis, Alice ? Dois-je porter plainte ? »

	La jeune fille ne sut que répondre car il lui semblait difficile de donner le moindre avis sur l’affaire avant d’avoir vu M. Hilly et écouté ses explications.

	« Je crois que seul mon père serait capable de vous conseiller utilement, dit enfin Alice. En attendant qu’il puisse le faire, je vous propose d’aller moi-même reporter ce biscuit chez M. Hilly. Peut-être parviendrai-je à obtenir un règlement à l’amiable du différend… Qu’en pensez-vous ? »

	Le visage de la visiteuse s’éclaira.

	« C’est une très bonne idée, ma petite Alice, dit-elle. Je suis sûre que vous parviendrez à convaincre M. Hilly.

	— En tout cas, je ferai de mon mieux », promit Alice, tandis que Mme Bord s’apprêtait à se retirer.

	Le lendemain matin, Alice se présenta chez le bijoutier dès l’ouverture du magasin. La jeune fille connaissait bien M. Hilly et elle le tenait pour un brave homme.

	« Bonjour, mademoiselle, dit-il avec bonne humeur. Que désirez-vous aujourd’hui ? »

	Allant droit au but, Alice exhiba sur-le-champ la statuette que lui avait confiée Mme Bord et conta la visite de cette dernière. M. Hilly écouta, l’air gêné.

	« Le défaut en question me paraît si peu important que l’on ne pourrait raisonnablement m’obliger à reprendre ce biscuit, expliqua-t-il. Et puis, je dois dire aussi que ma cliente s’est montrée désagréable. Aussi ai-je fini par perdre patience, et j’ai un peu brusqué les choses…

	— L’origine de votre différend n’est pas bien grave en effet, concéda Alice, mais j’ai l’impression qu’il s’est passé quelque chose d’anormal au sujet de cet objet. On dirait que la statuette a été truquée, et je suis bien certaine que Mme Bord n’y est pour rien ! »

	M. Hilly regarda Alice l’air ahuri.

	« Truquée ? répéta-t-il. Je ne comprends pas… »

	Il prit une loupe dans un tiroir et se mit à examiner minutieusement le biscuit. Au bout d’un instant, il releva la tête.

	« Je crois que vous avez raison », dit-il à la jeune fille. Il insinua une fine lame d’acier dans la fêlure, et força légèrement.

	La statuette s’ouvrit en deux, ainsi qu’une amande, découvrant une cavité suffisante pour y loger des objets de petite taille.

	« Ça, par exemple ! s’exclama-t-il, interloqué. Vous avez raison ! ce n’est pas un défaut, c’est un truquage. Je voudrais bien savoir si les autres… »

	Il se précipita dans son arrière-boutique où cinq statuettes de même facture étaient rangées sur une étagère.

	Alice l’avait suivi et, sous ses yeux, il inspecta les biscuits un à un.

	« C’est extraordinaire, l’on retrouve la même fêlure sur chacune de ces figurines, annonça-t-il. Mais les choses ne se passeront pas ainsi ! »

	Il se dirigea vers le téléphone et, décrochant l’appareil, il se tourna vers Alice.

	« Je vais demander des explications à la maison qui m’a vendu ce lot. »

	Il appela le service interurbain et donna à la standardiste un numéro. Au bout de quelques instants, on le mit en communication avec son correspondant, un important grossiste de New York. La conversation s’engagea. Soudain, Alice vit se peindre la stupéfaction sur le visage de M. Hilly. Puis il s’écria :

	« Comment ? le nom de ce représentant vous est inconnu ? Mais c’est impossible : cet homme m’a montré sa carte professionnelle et elle portait le cachet de votre maison ! »

	Point ne fut besoin à Alice d’en entendre plus long pour conclure que M. Hilly avait été victime d’un imposteur.

	« Et à présent, que vais-je faire ? » s’exclama le bijoutier, raccrochant l’appareil. Il semblait bouleversé.

	La jeune fille garda le silence, sachant qu’il n’était malheureusement aucun recours possible en pareil cas.

	« Comment était cet individu qui s’est présenté chez vous ? demanda-t-elle.

	— Assez grand, un mètre soixante-dix environ avec des cheveux grisonnants, vêtu d’un complet gris clair, de bonne coupe. Son visage m’a frappé par sa pâleur, mais ce sont ses yeux qui m’ont paru le plus extraordinaire : très enfoncés, très noirs et d’une mobilité incessante. Le personnage avait néanmoins l’air sympathique et c’était un habile vendeur.

	— Quel nom vous a-t-il donné ?

	— M. Vence, répondit le bijoutier. J’ai remarqué qu’il parlait avec un certain accent, que je ne saurais d’ailleurs définir. En tout cas, il m’a fourni une quantité de détails précis sur ces biscuits qui seraient, paraît-il, importés d’Italie. Il doit s’y connaître en objets d’art.

	— Je vous conseille de porter plainte contre lui, déclara Alice. Seule, la police est capable de retrouver sa trace… Me permettez-vous d’examiner ces autres statuettes ?

	— Bien sûr », fit M. Hilly.

	Après avoir longuement étudié les figurines sur toutes leurs faces, la jeune fille releva la tête et demanda, comme saisie d’une inspiration subite : « Voudriez-vous me vendre ces cinq bibelots ? Je vous les prendrai à un prix raisonnable. »

	Bien que surpris par la proposition d’Alice, M. Hilly ne fit aucune difficulté pour conclure le marché.

	« Donnez-moi cinq dollars pour le tout, dit-il.

	— Parfait, répliqua Alice. Tenez, voici l’argent. Et à présent, monsieur, vous allez me rendre le service d’ouvrir chacune de ces statuettes comme vous l’avez fait tout à l’heure pour celle que je vous ai apportée.

	— Je veux bien, déclara M. Hilly, n’en croyant pas ses oreilles. Mais j’aimerais assez savoir où vous voulez en venir !

	— Une simple supposition, dit Alice. À mon avis, M. Vence avait quelque raison particulière de vouloir écouler cette marchandise dans les moindres délais. La clef du mystère se cache peut-être à l’intérieur des statuettes, et je veux la trouver. »

	M. Hilly se mit à l’œuvre aussitôt. Il prit l’une des statuettes, l’ouvrit.

	« Rien dans celle-ci, annonça-t-il. À la suivante. »

	La deuxième, puis la troisième figurine ne révélèrent rien. Il en fut de même de la quatrième. Lorsque M. Hilly fut sur le point de s’attaquer à la dernière, Alice se pencha en avant, le cœur battant. Mais cette fois-ci, lorsque le biscuit se fendit, le bijoutier et la jeune fille poussèrent une exclamation de surprise.

	À l’intérieur de la statuette, se trouvait un simple petit morceau de papier sur lequel figurait le numéro suivant : 10561-B-24.
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CHAPITRE III
LE PLAN D’ALICE

	« QU’EST-CE QUE cela veut dire ? fit M. Hilly, contemplant sa trouvaille.

	— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Alice. Mais je suis sûre qu’il ne saurait s’agir d’une fiche de contrôle du fabricant. Personne n’aurait eu l’idée de l’enfermer à l’intérieur du biscuit. »

	Elle glissa le morceau de papier dans son sac et pria M. Hilly de bien vouloir recoller les statuettes.

	« Je reviendrai les chercher un peu plus tard », dit-elle. Puis elle ajouta : « Ne pensez-vous pas qu’à présent, vu les circonstances, il vaudrait peut-être mieux rembourser Mme Bord ?

	— Certainement, convint le bijoutier. Je vais tout de suite lui envoyer un chèque. »

	Après le déjeuner, lorsque James Roy fut de retour, Alice lui raconta la mésaventure de Mme Bord. Son père la félicita aussitôt d’avoir su régler le litige qui opposait cette dernière à M. Hilly.

	« Tu ferais un très bon avoué », ajouta-t-il en souriant.

	La jeune fille parla ensuite de l’indélicatesse dont le bijoutier avait été victime, puis elle en vint à la découverte du numéro.

	« Comme M. Hilly a l’intention de mettre l’affaire entre les mains de la police, je vais prendre note de l’indication portée sur le papier, et je pourrai ainsi donner l’original au commissaire Cassel. Ned doit venir me chercher à la maison vers quatre heures et demie pour m’emmener au thé dansant des anciens élèves du lycée, et nous pourrons passer au commissariat en allant là-bas.

	— Comment ? l’ami Ned serait-il revenu de son camp de vacances ? fit James Roy, surpris. Je croyais qu’il devait passer un bon mois à tenir les comptes et à surveiller l’organisation matérielle de tout le camp… Il n’a sans doute pas grand-chose à faire !

	— Détrompe-toi, papa », s’écria Alice avec feu. Puis, comprenant soudain que James Roy cherchait à la taquiner, elle reprit son calme pour expliquer : « Ned n’a que très peu de temps à lui. Ainsi, tu vois, ce soir, il lui faudra regagner le camp dès que notre petite fête sera terminée. »

	Cependant Alice grillait d’envie de connaître le résultat des démarches faites par son père. Et elle lui demanda, n’y tenant plus :

	« As-tu obtenu des renseignements intéressants à Washington ?

	— J’ai d’abord étudié le cas des Toulaine, répondit-il. En ce qui les concerne, il n’y a aucun mystère : tout leur dossier d’immigration est en règle et ces jeunes gens sont parfaitement honorables. Quant au problème des menaces dont ils ont été l’objet, la police va ouvrir une enquête à ce sujet. Mais l’on m’a autorisé à suivre l’affaire ici, à River City.

	— Parfait, dit Alice. Nous allons donc nous mettre à la besogne sans tarder.

	— Je vois que tu as déjà ton idée, fit James Roy en souriant. De quoi s’agit-il ?

	— Eh bien, voilà : je crois que Franz et Nora devraient disparaître au plus vite afin de parer à tout danger. Leur absence ne durerait que très peu de temps : celui que nous mettrons à résoudre l’énigme.

	— Il pourrait aussi se faire, qu’à la suite de leur départ, l’auteur du mystérieux message s’en vienne rôder aux abords de l’école de danse. À condition de surveiller les lieux, nous avons peut-être là une chance de l’identifier… Mais que faire des Toulaine pour qu’ils soient vraiment à l’abri ? »

	Alice regarda son père, puis elle répondit tranquillement : « J’avais pensé les amener ici, à la maison. »

	Sarah, qui avait entendu, leva les bras au ciel.

	« Grands dieux, Alice, tu ne doutes de rien ! s’écria-t-elle. As-tu songé aux risques que ces gens vont nous faire courir ? Avant de les inviter, réfléchis, je t’en prie… »

	James Roy partageait l’avis de Sarah, mais Alice plaida si habilement sa cause que l’un et l’autre se laissèrent convaincre, à la condition toutefois que Bess, Marion et Ned fussent seuls dans le secret.

	« Je vais téléphoner aux Toulaine immédiatement, annonça la jeune fille, et si ma proposition leur convient, j’irai les chercher ce soir, assez tard, afin de ne rencontrer personne. D’ailleurs j’ai mon plan, et si, par hasard, l’on tentait de nous suivre, je saurais comment semer les indiscrets. »

	Comme Alice achevait ces mots, l’on sonna à la porte. Sarah alla ouvrir, et quelques instants après, Bess et Marion pénétraient dans le salon. Leur amie les informa aussitôt de ses projets. Elles en furent enthousiasmées, cependant Bess exprima quelques craintes, à l’instar de Sarah.

	« Promets-moi d’être prudente, Alice, je t’en prie, dit-elle.

	— Sois tranquille, je prendrai mes précautions », assura Alice.
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	Puis elle se dirigea vers le téléphone. Dès qu’elle fut en communication avec les Toulaine, elle leur exposa son plan. Le frère et la sœur se concertèrent un instant.

	« Nous sommes fort embarrassés, Alice, confia Nora. Il nous semble en effet très difficile de fermer notre école aussi précipitamment…

	— J’y ai pensé, dit la jeune fille, et je crois que cela ne sera pas nécessaire. Tout peut s’arranger, vous verrez : je vous parlerai de cela ce soir. Je viendrai vous chercher à dix heures. J’attendrai devant chez vous.

	— Entendu, et merci infiniment », fit Nora.

	Lorsque Alice eut rejoint ses amies, elle aborda aussitôt le sujet qui préoccupait si fort les Toulaine :

	« Franz et Nora acceptent de se réfugier ici, annonça-t-elle, mais un problème demeure : celui du cours de danse… Il est impossible de le fermer du jour au lendemain : cela causerait un tort énorme aux Toulaine. »

	Les jeunes filles discutèrent quelques instants, ne sachant comment résoudre la difficulté. Soudain, Bess prit un air rayonnant :

	« J’ai une idée, s’écria-t-elle. Comme je connais plusieurs professeurs de danse, je vais aller les voir et je suis sûre qu’ils accepteront de se partager les différentes classes de l’école.

	— Bravo, Bess, dit Alice. Il faut tout de suite consulter ces gens-là. »

	Tandis que Bess s’installait au téléphone, Marion accompagna Alice dans sa chambre. L’heure du rendez-vous avec Ned approchait et la jeune fille devait se préparer. Elle venait de passer une robe d’après-midi de taffetas vert pâle lorsque Bess survint.

	« Tout va bien, les grandes classes seront assurées, annonça-t-elle. Il ne reste à pourvoir que le petit cours, celui des débutantes : je n’ai pu trouver personne.

	— Dis-moi, Bess, si nous nous en chargions ? proposa Alice. À nous deux, ce serait facile ! »

	Bess accepta cette proposition d’enthousiasme. Elle adorait en effet la danse pour l’avoir pratiquée dès son enfance, et elle se sentait fort capable d’en enseigner les premiers rudiments. Quant à Alice, elle avait, elle aussi, longtemps étudié la technique du ballet.

	« Voici par conséquent la question réglée, dit Marion. Heureusement que vous avez pu vous arranger sans moi, car je ne me vois pas du tout transformée en professeur de danse ! »

	Alice et Bess se mirent à rire, car elles savaient que leur amie avait fait autrefois le désespoir du professeur chez lequel elles allaient prendre leurs leçons de danse toutes ensemble.

	« Il nous faut à présent une directrice pour tenir les comptes et surveiller la maison, reprit Bess. Je vais essayer de trouver quelqu’un.

	— Parfait », dit Alice. Elle prit ses gants, son sac, puis annonça : « Je suis prête, descendons. Ned ne tardera guère. »

	Le jeune homme arriva en effet quelques instants plus tard. Ned Nickerson avait été l’ami d’enfance, puis le condisciple d’Alice au lycée mixte de River City, avant de la retrouver finalement à l’université où ils devaient poursuivre leurs études de droit ensemble. C’était un garçon bien planté, à l’allure sportive. Séduisant, avec des traits réguliers et des cheveux bruns légèrement ondulés, il était aussi fort sympathique par sa physionomie ouverte et souriante.

	« Bonjour, tout le monde ! s’écria-t-il. Pas de nouvelle énigme, Alice ?

	— Si, nous en avons justement deux sur les bras en ce moment », répondit la jeune fille d’un petit air modeste.

	Et, tandis que Ned levait les yeux au ciel, Marion ajouta avec malice :

	« Figure-toi, Ned, que nous cherchons quelqu’un pour prendre la direction d’une école de danse. C’est urgent : cela t’intéresserait-il ? »

	Ned la regarda, suffoqué, puis il éclata de rire.

	« Pourquoi pas ? répondit-il. Ce métier me plairait énormément. D’ailleurs, regardez-moi ! »

	Il se mit à pirouetter devant les jeunes filles, puis s’immobilisa brusquement sur un pied, les bras étendus, dans la pose d’une ballerine. L’attitude et le geste formaient un contraste si cocasse avec la silhouette athlétique et le comportement habituel de Ned que les trois amies furent prises d’un fou rire irrésistible.

	« Oh ! Ned, ce n’est pas le moment de plaisanter, je t’assure ! put enfin dire Bess, recouvrant son sérieux la première. Il nous faut quelqu’un. Alice va t’expliquer ce dont il s’agit. »

	Lorsque Ned eut entendu le récit de l’affaire Toulaine, il poussa un soupir à fendre l’âme.

	« Ah ! j’aurais bien dû me douter que notre Alice ne tarderait guère à se lancer dans une nouvelle enquête ! s’écria-t-il, en feignant la consternation. Et moi qui espérais que les vacances me permettraient de la voir souvent ! » Il s’interrompit pour soupirer de plus belle, puis continua, retrouvant brusquement la voix et l’allure qui lui étaient habituelles : « Pour en revenir à votre école de danse, j’ai une idée ; je vais demander à ma mère de vous aider.

	— Magnifique ! s’écria Alice. Vite, courons lui téléphoner ! »

	La rapide conversation qui s’ensuivit entre Mme Nickerson et la jeune fille permit à cette dernière de convaincre son interlocutrice, et l’on se donna rendez-vous pour le lendemain matin à dix heures, avenue du Parc, chez les Toulaine.

	Après quoi, les quatre amis sortirent ensemble. Ils se dirigèrent vers la voilure de Ned, un cabriolet décapotable de couleur gris clair. Comme Alice allait s’y installer, Marion lui prit le bras.

	« Écoute, lui dit-elle, Bess et moi, nous reviendrons ici ce soir. Pendant que tu iras chercher Franz et Nora chez eux, nous ferons le guet devant la maison et nous nous arrangerons pour qu’aucun indiscret ne soit à proximité lorsque tu arriveras avec les Toulaine. Il ne faut absolument pas qu’on les voie entrer chez toi. Si nous flairions quelque danger, tu nous verrais agiter un grand mouchoir.

	— C’est une excellente idée, approuva Alice. Venez ici de bonne heure afin que nous ayons le temps de nous concerter avant mon départ. »

	Les deux cousines furent de retour à neuf heures, précédant Alice de quelques minutes seulement. On tint alors conseil et il fut décidé que Bess et Marion surveilleraient chacune un trottoir. Si l’une ou l’autre apercevait quelque personnage suspect, elle en avertirait aussitôt sa compagne par un léger sifflement.

	« Voilà qui est bien joli, observa Bess, mais comment ferais-je ? Je sais à peine siffler…

	— Bah ! tu n’as qu’à t’exercer un peu en attendant que nous prenions notre faction », répondit Marion.
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	Bess s’exécuta docilement tandis que Alice décrivait à Marion le mystérieux voyageur de l’avion New York-River City.

	« Il faut que, le cas échéant, tu sois capable de reconnaître cet homme, précisa Alice, car je le soupçonne fort d’être l’auteur du message adressé aux Toulaine.

	— Et en admettant que nous le voyions, faudrait-il appeler un agent ? s’enquit Marion.

	— Cela vaudrait mieux, seulement souviens-toi que nous devons être d’autant plus prudentes que nous ne savons pas si cet individu est réellement le coupable. Certes, nous avons des soupçons, mais pas de preuves. Alors, si vous le voyez, usez plutôt de quelque stratagème pour qu’il s’éloigne et ne puisse remarquer l’arrivée des Toulaine. »

	Alice expliqua ensuite à ses amies la manœuvre qu’elle avait imaginée afin de déjouer ses poursuivants éventuels.

	« Je me suis rappelé cet après-midi que Ned avait un camarade qui possédait un petit avion de tourisme. J’en ai parlé à Ned. Il lui a téléphoné et tout est arrangé : ce garçon accepte de transporter Nora et Franz à quelque distance d’ici, mettons à Briseville. Et de là, ils prendront le train pour revenir à River City. J’irai les attendre à la gare… Mais dans l’intervalle, une petite heure environ, je rentrerai à la maison. Vous m’attendrez et nous verrons alors où en est la situation. Si par hasard j’étais retardée, je téléphonerais à Sarah. »

	À dix heures moins le quart, Alice sortit sa voiture du garage puis elle se mit en route, tandis que ses compagnes allaient se poster devant la maison. Marion, qui avait un caractère intrépide, souhaitait qu’il se produisît quelque incident palpitant, mais Bess ne partageait nullement cet espoir. Elle sentait son cœur battre à grands coups et priait le Ciel pour que la rue demeurât déserte.

	Les deux cousines s’attendaient à voir Alice revenir vers dix heures et demie au plus tard. S’arrêtant sous un lampadaire, Bess consulta sa montre.

	« Encore dix minutes », murmura-t-elle.

	Comme elle relevait les yeux, elle aperçut un passant dont la silhouette lui parut vaguement familière. Il avançait dans sa direction, mais il fit une pause pour allumer une cigarette et éclairé par la flamme du briquet son visage apparut distinctement. Bess sursauta.

	« Il n’y a aucun doute : voici l’individu dont nous a parlé Alice ! » se dit-elle affolée.

	Elle tenta d’avertir Marion, mais dans son émoi, ne put faire sortir le moindre sifflement de ses lèvres. Prise de panique, elle fit alors demi-tour, et traversa la rue en courant pour rejoindre sa cousine.

	Elles échangèrent quelques mots rapides, puis se dirigèrent vers le suspect. Il fallait à tout prix l’empêcher de s’attarder dans les parages de la maison.

	« Comment allons-nous nous débarrasser de lui ? questionna Bess à mi-voix.

	— Ne t’inquiète pas, j’ai une idée », répliqua Marion.

	La jeune fille régla son allure de façon à rencontrer le passant lorsqu’il se trouverait sous un lampadaire.

	« À ce moment-là, je ferai semblant de le reconnaître », se dit-elle.

	Avec sa cousine, elle dépassa l’homme ainsi qu’elle l’avait calculé, puis se retourna brusquement.

	« Pardon, monsieur, ne seriez-vous pas originaire de Carénie ? » demanda-t-elle sans autre préambule.

	L’inconnu la regarda avec stupeur, mais répondit néanmoins d’un ton parfaitement calme :

	« C’est vrai, mademoiselle. Pourquoi me posez-vous cette question ?

	— Figurez-vous que je cherche à vous parler depuis longtemps, expliqua Marion, volubile. Je voudrais écrire un article sur les habitants de ce malheureux pays… Si vous consentiez à nous accompagner quelques instants au bar de l’hôtel qui est à deux pas d’ici, nous pourrions bavarder… »

	L’homme parut plus surpris encore, mais déjà Marion et Bess l’encadraient et, se mettant à son pas, commençaient à descendre la rue avec lui.

	« Je ne veux pas que l’on parle de moi dans les journaux, protesta-t-il.

	— Vous ne pouvez savoir combien nos lecteurs seraient enthousiasmés par le récit de vos activités, reprit Marion. Votre vie est un tel roman… »

	Comme l’on arrivait sur une petite place, elle chercha des yeux un agent, mais n’en vit aucun. Au même instant, le Carénien s’arrêta net et, regardant fixement Marion :

	« Qu’est-ce que cela signifie ? » demanda-t-il d’un ton soudain agressif.

	Les jeunes filles furent tellement saisies par la brutalité de celte réaction qu’elles ne surent que répondre.

	« En tout cas, je vous conseille de vous mêler de vos affaires, poursuivit l’homme. Sinon, je vous signalerai à la police !

	— Vite, Marion, sauvons-nous ! » s’écria Bess, épouvantée. Et saisissant sa compagne par la main, elle l’entraîna avec elle dans une course éperdue. Le Carénien poursuivit alors sa route et bientôt il disparut.

	Lorsque les cousines furent revenues devant la maison d’Alice, Marion prit sa compagne par le bras.

	« Soyons prudentes, murmura-t-elle. Notre homme s’est peut-être dissimulé derrière un arbre. »

	Ces mots ajoutèrent à l’angoisse de Bess et la jeune fille faillit renoncer à la mission qui lui avait été confiée.

	« Non, Bess, ce serait lâche, dit fermement Marion. Il faut tenir bon jusqu’au retour d’Alice. Elle ne saurait plus tarder à présent. »

	Le temps passa, et Marion elle-même commençait à s’impatienter. Alice avait à ce moment une demi-heure de retard.

	« Écoute, Marion, ce n’est pas normal, déclara Bess, incapable de refréner plus longtemps son angoisse. Je vais aller demander à Sarah si Alice ne lui aurait pas téléphoné.

	— Je t’accompagne », fit Marion, gagnée à son tour par l’inquiétude.

	Elles gravirent le perron de la maison et sonnèrent. La porte s’ouvrit et Sarah parut, le visage bouleversé.

	« Ah ! mes enfants, je suis sûre qu’il est arrivé quelque chose à Alice, s’écria-t-elle. Je n’ai aucune nouvelle d’elle ! »
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CHAPITRE IV 
CONTRETEMPS

	LORSQUE Alice arriva devant l’école de danse, Franz et Nora l’attendaient déjà sur le trottoir, au milieu de leurs valises. N’importe quel témoin de la scène, s’il en était, eût conclu immanquablement que le frère et la sœur s’apprêtaient à partir pour un long voyage. Alice leur expliqua son plan à voix basse.

	« Aucun de vos ennemis ne pourra connaître votre destination, puisque vous aurez utilisé un avion privé, ajouta-t-elle.

	— C’est parfait », approuva Franz.

	Les rues de la ville étaient peu encombrées à cette heure tardive, et le trajet s’effectua rapidement jusqu’à l’aéroport de River City. Alice gara sa voiture près de l’entrée, puis désigna à ses compagnons un petit avion argenté qui, non loin de là, semblait prêt au départ.

	« Voyez, l’on vous attend, fit-elle. Dépêchez-vous ! »

	Les Toulaine se hâtèrent de faire leurs adieux à Alice, ainsi qu’il eût été naturel s’il s’était agi d’une vraie séparation, puis ils se précipitèrent vers l’appareil. Dès qu’ils y furent installés, celui-ci commença à rouler sur la piste, et il décolla rapidement.

	Alice le suivait des yeux, lorsqu’elle prit conscience de la présence d’un homme qui, se tenant un peu à l’écart, observait la scène. Son regard allait de la jeune fille à l’appareil qui déjà s’éloignait.

	« Voilà qui me semble étrange, se dit Alice. S’agit-il d’un simple curieux ou bien de quelque guetteur chargé de surveiller les Toulaine ? »

	L’inconnu était grand et mince. Il avait les cheveux bruns et le teint mat, mais les joues colorées. Son regard était étrange, un peu fixe, et empreint d’une insolence qui déplut aussitôt à Alice. Gênée, elle se détourna ostensiblement.

	Lorsque le petit avion se fut perdu dans le ciel, la jeune fille voulut jeter un coup d’œil vers l’inconnu. Celui-ci avait disparu. Alice éprouva d’abord un véritable soulagement, puis elle s’inquiéta.

	« Cet individu ne serait-il pas allé rôder du côté des hangars pour chercher à connaître la destination de l’avion ? se demandait-elle. S’il rencontrait par hasard le mécanicien attitré du pilote, tout serait compromis, car je ne pense pas que l’on ait particulièrement recommandé au personnel de tenir le voyage secret… Le guetteur n’aurait plus qu’à alerter ses complices pour que l’un d’eux aille attendre les Toulaine sur le terrain de Briseville. Et de là, il serait facile de leur remettre quelque faux message de ma part et de les emmener Dieu sait où ! »

	Un instant submergée par ces craintes, Alice reprit vite son sang-froid.

	« Bah ! il ne faut pas que je me fasse une montagne de cet incident, se dit-elle. Je vais essayer de mener une petite enquête, et après nous verrons bien… »

	Elle se promena un bon moment aux abords des bâtiments de l’aéroport, mais, n’apercevant nulle part le personnage qui l’avait intriguée, elle revint à sa voiture. Une demi-heure s’était déjà écoulée depuis le départ des Toulaine, et ceux-ci avaient dû atterrir à Briseville. Sans doute étaient-ils en route vers la gare et sur le point de prendre le train pour regagner River City, selon le plan établi par Alice.

	« Finalement, je n’aurai pas le temps de retourner à la maison, comme je l’avais annoncé, songea la jeune fille. Je vais aller tout de suite à la gare, mais je prendrai des chemins détournés pour donner le change à ceux qui essaieraient de me suivre. »

	Alice se trouvait à peine à un kilomètre de l’aéroport lorsqu’elle vit dans le rétroviseur une voiture roulant derrière elle. Prise d’un soupçon, la conductrice appuya fermement sur l’accélérateur. Le cabriolet bleu s’élança sur la route, imité aussitôt par l’autre véhicule. Alice ralentit alors, et le suiveur fit de même, sans chercher à la dépasser.

	« Me voici fixée, murmura-t-elle. Il s’agit à présent de semer ce gêneur, car personne ne doit savoir que je me rends à la gare, ni que les Toulaine y arrivent. »

	Par bonheur, la jeune fille connaissait parfaitement la route. Comme elle approchait d’un long virage, elle décida de prendre un petit chemin qui s’embranchait vers la droite, presque au sortir de la courbe.

	« En faisant vite, j’aurai le temps de tourner avant que l’autre voiture n’ait amorcé le virage », se dit-elle.

	Elle mit ses phares en veilleuse, afin que leur lumière ne puisse trahir sa manœuvre, puis elle exécuta son plan. Le chemin sur lequel elle s’engagea était malheureusement plein de bosses et d’ornières. Bon gré, mal gré, la conductrice dut ralentir, et lorsque l’automobiliste qui la suivait parvint à l’embranchement, les feux arrière du cabriolet étaient encore visibles de la route. Il prit donc le petit chemin à son tour.

	Alice releva sa vitre et verrouilla ses portières. Puis elle serra les dents et, délibérément, lança sa voiture à toute vitesse. Elle roulait dangereusement, à la limite du risque, fermement décidée à distancer son poursuivant.

	Mais dans ces conditions, la partie qui s’engageait était, hélas ! inégale, car l’autre automobile, plus lourde et plus puissante, devait inévitablement l’emporter sur celle d’Alice. Elle rejoignit en effet cette dernière puis, la serrant contre le fossé, elle l’obligea à s’arrêter.

	Alice en vit descendre le mystérieux personnage de l’aéroport. Il s’approcha de la portière du cabriolet, le visage mauvais. Alice baissa à demi la vitre.

	« Vous êtes bien Mlle Roy ? » questionna-t-il avec un fort accent.

	Et comme la jeune fille restait silencieuse, il poursuivit rudement : « Je suis un ami des Toulaine, où sont-ils allés ? »

	Alice ne broncha pas. Alors l’homme brandit le poing.
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	« Si vous ne me répondez pas, les choses se gâteront, s’écria-t-il. Vous jouez là un jeu dangereux, mademoiselle ! »

	Le cœur de la jeune fille battait à coups précipités. Mais sa voix était très calme lorsqu’elle déclara :

	« Je n’ai rien à vous dire. Veuillez reculer votre voiture, je vous prie !

	— Non ! riposta l’homme avec violence. Vous répondrez d’abord à ma question, sinon… »

	Il s’arrêta net : les phares d’une voiture arrivant dans l’autre sens venaient éclairer brutalement la scène. Craignant sans doute d’être inquiété, l’homme se replia hâtivement vers son propre véhicule et sauta sur le siège.

	« Soyez tranquille, vous ne perdrez rien pour attendre, coquine ! » hurla-t-il à l’adresse de la jeune fille.

	Il démarra à grand bruit et l’automobile bondit en avant. Elle s’éloigna rapidement, cahotant et bringuebalant sur le mauvais chemin.

	Cependant, l’autre voiture avait ralenti. Elle s’arrêta en parvenant à la hauteur du cabriolet. Alice vit un jeune couple à l’intérieur. La femme se pencha à la portière, l’air inquiet.

	« Que se passe-t-il ? Vous n’avez besoin de rien ? demanda-t-elle.

	— Tout va bien, merci, assura Alice. Me permettez-vous seulement de vous suivre jusqu’à l’entrée de River City ?

	— Volontiers. »

	Pendant le trajet, Alice ne cessa de se tourmenter, redoutant que l’individu de l’aéroport ne retrouve sa piste avant qu’elle n’ait pu mettre les Toulaine en sûreté. Mais ses craintes furent vaines : cette fois, personne ne la suivit, et elle parvint finalement à la gare sans encombre. Ainsi qu’il en avait été convenu avec les Toulaine, elle gara sa voiture à l’extrémité du parc de stationnement où l’éclairage était très faible.

	« Bess et Marion doivent être en train de se demander ce qui m’est arrivé, songea-t-elle. Quant à la pauvre Sarah, elle est sûrement dans tous ses états. Et je n’ai plus le temps de leur téléphoner… Ah ! pourvu que le train n’ait pas de retard ! »

	Quelques instants plus tard, l’on entendit le sifflement de la locomotive qui entrait en gare. Alice inspecta les alentours afin de s’assurer qu’aucune personne suspecte ne cherchait à l’épier. La place de la gare semblait déserte. Un petit groupe de voyageurs apparut bientôt à la sortie des quais. Les Toulaine se présentèrent les derniers. Franz avait rabattu son chapeau sur ses yeux et Nora portait sur la tête un foulard sombre noué sous le menton.

	Le frère et la sœur se dirigèrent rapidement vers l’endroit que leur avait fixé Alice, et comme elle le leur avait recommandé, montèrent en voiture sans prononcer un mot.

	Alice démarra. Plusieurs secondes s’écoulèrent encore avant que Franz ne commençât à parler.

	« Tout s’est-il bien passé, Alice ? » demanda-t-il.

	Bien que la jeune fille n’eût aucunement l’intention d’alarmer les Toulaine, elle jugea préférable de les mettre au courant de la situation. Aussi leur raconta-t-elle sa mésaventure.

	« Mon Dieu, c’est affreux, s’exclama Nora, bouleversée. Nos ennemis sont bel et bien déterminés à nous harceler, quoi que nous fassions, pour obéir à leurs ordres ! N’avons-nous pas agi en tout point comme si nous quittions définitivement River City ?

	— Sans doute voulaient-ils s’assurer que vous vous étiez suffisamment éloignés d’ici », dit Alice, cherchant à apaiser l’inquiétude de ses protégés.

	Elle leur fit ensuite le portrait de l’homme qui l’avait suivie. Mais son signalement ne correspondait à celui d’aucune personne connue des Toulaine.

	En débouchant dans la rue où elle habitait, Alice aperçut vaguement une silhouette dans la pénombre. Quelqu’un semblait faire les cent pas sur le trottoir, devant la maison de James Roy. Quant à Bess et à Marion elles étaient invisibles.

	« Qu’est-ce que cela signifie ? » se demanda Alice, prise d’inquiétude. Et, craignant qu’un guetteur ne soit en faction près de chez elle, elle passa sans ralentir, puis s’en alla faire le tour des rues voisines afin de gagner un peu de temps.

	Lorsqu’elle revint au bout d’un moment, elle constata avec soulagement que le suspect avait disparu. En revanche, Bess et Marion attendaient à l’entrée de l’allée qui montait à la maison, et elles firent de grands signes en apercevant la voiture de leur amie. James Roy accueillit sa fille devant le garage et, comme elle lui signalait le manège suspect qu’elle avait observé dans la rue quelques minutes plus tôt, il se mit à rire.

	« C’était moi, déclara-t-il. J’avais pris la garde pour remplacer Bess et Marion. »

	Alice présenta Franz et Nora Toulaine à son père, puis entra à la maison. Sarah se précipita vers Alice pour l’embrasser, le visage bouleversé par l’émotion.

	Tout le monde s’installa dans la salle à manger où attendait la collation préparée par Sarah. Il y avait de la viande froide et de la salade, ainsi que du fromage et des fruits. Tandis que l’on se restaurait, chacun raconta les divers incidents de la soirée. Sarah fut épouvantée par le récit de l’aventure survenue à Alice.

	Une demi-heure, plus tard, James Roy raccompagna Bess et Marion chez leurs parents, pendant que l’on installait Franz et Nora dans leurs chambres. Le frère et la sœur ne savaient comment exprimer leur gratitude devant les attentions de Sarah, car la brave femme avait apporté tous ses soins à leur préparer le refuge le plus agréable et le plus confortable qui fût.

	« J’espère que vous serez bien ici, leur dit-elle, et si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à le demander. »

	Le lendemain matin, au petit déjeuner, Nora confia à Alice qu’elle était fort ennuyée.

	« Figurez-vous qu’hier, dans la fièvre et la précipitation de notre départ, j’ai oublié une chose très importante… Vous avez, je pense, entendu parler de cette fête de bienfaisance qui doit avoir lieu prochainement à la mairie ? » Et comme Alice faisait un signe d’assentiment, elle continua : « Mme Pardon, la présidente du Comité d’organisation, m’avait demandé de diriger la mise en scène et l’exécution du ballet. Pourriez-vous lui téléphoner afin de l’avertir qu’il me sera impossible de m’en charger ?

	— Je connais très bien Mme Pardon et je m’arrêterai chez elle en allant au cours de danse », dit Alice.

	Il était neuf heures et demie lorsque la jeune fille sonna chez la présidente du comité.

	« Bonjour, Alice, dit celle-ci. Entrez donc. »

	Mme Pardon fut consternée par la nouvelle que lui apportait la visiteuse.

	« Que vais-je faire, mon Dieu ? s’exclama-t-elle. Décidément, tout s’en mêle. Je venais déjà de perdre ma danseuse étoile et voici qu’à présent, c’est le tour de la maîtresse de ballet !

	— Je suis désolée pour vous, fit Alice courtoisement. Mais je suis sûre que vous trouverez en ville un autre professeur.

	— Peut-être… malheureusement les gens sont si susceptibles : ils n’aiment guère servir de bouche-trou. Enfin, nous verrons bien… Ce qui vraiment me désespère, c’est l’absence de mon étoile. Ah ! si vous l’aviez vue, Alice : elle était merveilleuse !

	— Qui était-ce donc ? questionna la jeune fille.

	— Millie Clapp. Je ne sais si vous la connaissiez. Elle habitait à l’hôtel Claymore avec son père. Et il n’avait jamais été question qu’ils s’en aillent. Et puis, hier soir, ils sont partis précipitamment et personne ne sait ce qu’ils sont devenus. Ils n’ont donné aucune explication, laissé aucune adresse. » Mme Pardon prit un temps, puis elle ajouta : « Ma petite Alice, je vais vous confier un secret : j’ai l’impression qu’il a dû arriver aux Clapp quelque chose de très désagréable…

	— Pourquoi donc ? fit Alice, surprise.

	— Un jour, Millie m’a raconté que lorsqu’elle était venue de Carénie avec son père, elle…

	— Quoi ? que dites-vous ? » s’exclama Alice.
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CHAPITRE V 
LA VISITEUSE

	« OH ! MADAME, je vous en prie, dites-moi tout ce que vous savez sur ces gens ! s’écria Alice.

	— Mais ma chère petite, c’est fort peu de chose, répondit Mme Pardon, surprise. M. Clapp est écrivain, paraît-il. C’est un homme d’une extrême nervosité et passablement original. Quant à sa fille, elle a un grand talent. Je crois qu’elle a étudié la danse en Italie, à moins que ce ne soit en France… Elle avait accepté très gentiment de participer à notre fête. »

	La description que Mme Pardon fit ensuite de M. Clapp correspondait au signalement du voyageur de l’avion New York-River City. Alice demanda alors la permission d’utiliser le téléphone, ce que Mme Pardon accorda volontiers. La jeune fille appela l’hôtel Claymore.

	Alice avait déjà eu affaire au gérant de cet établissement lors de précédentes enquêtes. Elle se présenta donc et s’enquit de M. Clapp et de sa fille.

	« Avez-vous eu quelques éclaircissements sur leur départ ? questionna-t-elle.

	— Nullement, répondit le gérant. Et je ne connais même pas leur nouvelle adresse. Je me demande ce que nous allons faire de leur courrier. Mais dites-moi, mademoiselle, seraient-ils par hasard impliqués dans quelque affaire mystérieuse ?

	— Ce n’est pas impossible… En tout cas, voudriez-vous avoir l’obligeance de me prévenir si vous receviez de leurs nouvelles ?

	— C’est entendu, comptez sur moi. »

	Lorsqu’elle revint dans le salon où se tenait Mme Pardon, Alice fut surprise de voir à cette dernière un air rayonnant.

	« Figurez-vous, ma petite, qu’il m’est venu une idée pendant que vous téléphoniez : pourquoi ne prendriez-vous pas la place de Millie dans notre ballet ? »

	Alice se mit à rire.

	« Mais ce serait un désastre, s’écria-t-elle. Voici des années que je n’ai pas dansé !

	— Bah ! vous dansiez si bien qu’il vous en reste certainement quelque chose, repartit Mme Pardon. Et puis, vous n’allez tout de même pas me laisser dans l’embarras ! »

	Alice eut beau se défendre, comme Mme Pardon ne voulait pas démordre de son projet, la jeune fille finit par céder. La présidente du Comité prit dans un tiroir une liasse de feuillets dactylographiés ; c’était le programme de la fête et le livret du ballet.

	Alice parcourut celui-ci rapidement et elle put se convaincre que son rôle serait assez aisé. Elle se hâta ensuite de quitter Mme Pardon, en promettant d’assister à la répétition qui devait avoir lieu l’après-midi même.

	Elle arriva à l’école de danse avec un retard d’une dizaine de minutes. Mme Nickerson était devant la porte.

	« Excusez-moi, madame, dit Alice. Je suis désolée de vous avoir fait attendre. » Et elle continua, tout en tournant la clef dans la serrure : « Franz et Nora Toulaine m’ont chargée de beaucoup vous remercier pour le service que vous avez accepté de leur rendre. Comme si cela n’était déjà pas excessif de ma part d’accaparer Ned si souvent avec mes enquêtes, voici que vous-même allez être mêlée à ce nouveau mystère !

	— J’en suis enchantée, ma petite Alice, et j’espère bien qu’il se passera des choses intéressantes pendant que je serai là », répondit Mme Nickerson avec bonne humeur. C’était une petite personne à l’allure vive et décidée, très jeune encore avec son visage frais et net sous des cheveux souples, prématurément blanchis.

	Avec Alice, elle passa environ une heure à étudier l’horaire des cours, puis à examiner le fichier des élèves. Lorsque tout fut prêt pour la première classe, la jeune fille s’aperçut qu’il lui restait encore une demi-heure, et elle décida d’en profiter pour travailler son rôle de danseuse étoile.

	Dans le vestiaire, elle trouva un maillot et un tutu à sa taille, et elle les enfila à la hâte avant de se rendre dans la vaste salle d’exercice, aux murs garnis de miroirs sur trois côtés.

	« Je vais d’abord écouter cette polka de Chostakovitch qu’avait choisie Millie Clapp », décida Alice. Elle posa un disque sur le plateau du pick-up installé dans un coin de la pièce, et poussa le bouton.

	Tandis que la musique emplissait la salle, Alice ferma les yeux et se laissa porter par le rythme. D’instinct son corps et ses membres se mouvaient en cadence.

	« Comme je ne possède pas la technique de Millie qui avait dû composer une véritable chorégraphie sur ce thème, je vais me contenter d’improviser en combinant certaines attitudes classiques avec des pas modernes. Cela devrait aller. »

	Alice put entendre plusieurs fois le disque avant l’arrivée des premières élèves et du professeur qui devait remplacer Nora.

	À midi et demi, Alice déjeuna avec Mme Nickerson dans un petit restaurant du voisinage. Puis elle partit pour l’hôtel de ville où devait se dérouler la répétition du ballet.

	Lorsque la jeune fille arriva, Mme Pardon était sur la scène en grande conversation avec un groupe d’interprètes. Parmi ceux-ci, des jeunes gens pour la plupart, Alice vit un homme se détourner puis descendre les marches qui menaient dans la salle. Très vite, il gagna une sortie latérale et disparut. Alice demeura un instant clouée sur place, n’en croyant pas ses yeux, car elle venait de reconnaître l’individu qui avait arrêté sa voiture sur la route de River City !

	Revenue de sa surprise, elle traversa la salle en courant pour rejoindre l’issue empruntée par l’homme. Elle poussa une porte capitonnée et déboucha dans un corridor, mais elle n’y vit qu’une femme de service occupée à laver le dallage.

	À la question de la jeune fille, l’employée répondit qu’un homme était passé devant elle quelques secondes auparavant.

	« Il est sorti par-là », dit-elle, en désignant une porte voisine. Alice se précipita de ce côté, et aboutit dans une impasse qui donnait sur la place de l’hôtel de ville. Lorsque Alice y parvint, l’homme avait disparu. Tenace, elle se posta sur le trottoir où elle demeura un bon moment à guetter les voitures qui passaient, dans l’espoir de reconnaître parmi les conducteurs l’individu qu’elle recherchait. Il lui fallut enfin renoncer. Découragée, elle regagna la salle de répétition, puis s’en alla dans les coulisses afin de revêtir son costume.

	Mme Pardon la présenta ensuite aux autres interprètes des différentes parties du spectacle.

	« Si vous voulez bien, nous allons commencer par le ballet », décida la présidente du comité. Et, se tournant vers Alice : « Je sais que tout ceci est quasi improvisé, puisque vous n’avez pris connaissance de votre rôle que ce matin, poursuivit-elle. Mais je suis sûre que les choses iront parfaitement. »

	Alice, qui n’était guère rassurée, fit néanmoins de son mieux, et en définitive elle ne fut pas trop mécontente de son numéro. Dès que le ballet fut terminé, elle questionna Mme Pardon au sujet de l’homme venu dans la salle avant la répétition.

	« Je ne l’avais encore jamais vu, répondit Mme Pardon. Il a demandé Nora Toulaine et a paru très déçu d’apprendre son départ. Il voulait connaître son adresse, mais comme j’étais incapable de la lui donner, c’est tout juste s’il ne m’a pas dit des sottises ! Et il est parti comme un fou, sans même prendre la peine de me saluer. »

	Alice interrogea quelques jeunes gens de la troupe qui se trouvaient là, mais aucun ne connaissait l’étrange visiteur.

	« Cet individu n’est sans doute pas d’ici, se dit Alice en quittant l’hôtel de ville dix minutes plus tard. Je me demande d’ailleurs s’il est vraiment ami des Toulaine. »

	À l’école de danse, la jeune fille retrouva Mme Nickerson.

	« Tout a très bien marché, annonça celle-ci. Et à présent, mon petit, il me faut absolument partir : j’ai failli oublier le rendez-vous que j’avais pris chez le dentiste avant-hier. Pourrez-vous me remplacer ici cet après-midi ?

	— Certainement, acquiesça Alice.

	— Merci, et à demain matin. »

	À peine Mme Nickerson était-elle partie que Bess arrivait pour le cours des débutantes. Quand Alice lui eut raconté l’incident survenu à l’hôtel de ville, la jeune fille s’alarma et elle renouvela ses recommandations de prudence à son amie.

	« De toute façon, s’il est un endroit où je ne cours aucun risque, c’est bien ici, dans l’école, répondit Alice. Alors ne t’inquiète pas : je compte y passer l’après-midi et la soirée.

	— Moi, j’ai un trac terrible, fit Bess. Ce sera la première fois de ma vie que je donnerai une leçon de danse…

	— Ne t’inquiète pas, voyons : tout marchera très bien », assura Alice.

	Un quart d’heure plus tard, elle alla jeter un coup d’œil dans la grande salle. La classe était commencée et les jeunes élèves évoluaient docilement sous la conduite de Bess, montrant une application touchante à imiter les attitudes de leur professeur.

	Rassurée, Alice revint s’asseoir dans le petit bureau. Elle commençait à feuilleter divers papiers laissés par Mme Nickerson, lorsqu’une femme entra à l’improviste. La vulgarité de sa personne surprit Alice. Jeune encore, et maquillée à l’excès, elle portait une robe à ramages rouges et verts qu’accompagnait une toque vermillon perchée sur ses cheveux acajou. Un parfum violent flottait autour d’elle. Elle marcha droit sur Alice.

	« Où est Mlle Toulaine ? demanda-t-elle brutalement.

	— Elle est absente pour l’instant, répondit Alice.

	— Je suis Mme Ludo, la grande amie de Nora, poursuivit la femme d’un ton irrité. Et je viens d’apprendre qu’elle aurait quitté River City. Comment a-t-elle pu partir ainsi sans me prévenir ? Il me faut son adresse !

	— Je regrette de ne pouvoir vous la donner, fit Alice.

	— Qu’est-ce que cela signifie ? s’écria la visiteuse à tue-tête. Nora n’a certainement pas pris la poudre d’escampette sans dire à personne où elle s’en allait. » Et elle poursuivit, tapant du pied : « J’exige que vous me disiez où se trouvent Franz et Nora en ce moment !

	— Je n’en ferai rien ! » répliqua fermement Alice.

	Mme Ludo se lança alors dans une tirade véhémente, où se mêlaient les reproches et les insultes à l’adresse d’Alice. Celle-ci se leva, indignée.

	« Veuillez cesser cet esclandre, coupa-t-elle sèchement. Nous avons ici des enfants. Je vous prie de sortir. »

	Mme Ludo la regarda avec des yeux étincelants, et ne bougea pas d’un pouce. Alors, Alice la prit par le bras et l’entraîna vers la porte. Médusée de n’avoir pas réussi à intimider son interlocutrice, l’intruse la suivit un instant mais en se voyant chassée de l’école, elle se dégagea d’un geste brutal et, faisant face à la jeune fille, lui décocha de toutes ses forces un grand coup de poing dans les côtes.

	Surprise, Alice perdit l’équilibre. Trébuchant sur l’étroit palier de l’étage, elle chercha désespérément à saisir la rampe, mais ne put l’atteindre. Et elle plongea dans l’escalier, la tête la première.
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CHAPITRE VI 
COÏNCIDENCE

	L’ESCALIER de l’immeuble était assez raide et malgré ses efforts, Alice dévala tout l’étage. Étourdie par la chute, elle resta étendue au bas des marches.

	Mme Ludo qui, sans aucun doute, avait délibérément poussé la jeune fille, descendit en trombe, et sans s’émouvoir le moins du monde, elle enjamba sa victime, puis se précipita dans la rue !

	Alice pouvait être certaine à présent que cette femme était en réalité l’ennemie de Franz et de Nora. Furieuse de sa mésaventure, la jeune fille voulut se relever, mais comme elle cherchait à s’appuyer sur sa jambe droite, elle ne put retenir un cri de douleur, et retomba assise par terre.

	À cet instant, Marion franchissait la porte de l’immeuble. Elle poussa une exclamation en voyant son amie :
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	« Mon Dieu, que se passe-t-il ? s’écria-t-elle. Tu es blanche comme un linge !

	— Ce n’est rien, dit Alice. Mais dépêche-toi de suivre la femme qui vient de sortir d’ici. Elle a une robe rouge et verte et une toque assortie. Va vite ! Et ne la laisse pas t’échapper : il faut absolument que je sache qui elle est et où elle habite ! »

	Marion ne perdit pas de temps à demander des explications : elle s’élança au-dehors et aperçut tout de suite la silhouette décrite par Alice. La femme courait.

	Pendant ce temps, Alice remontait l’escalier à cloche-pied, en se cramponnant des deux mains à la rampe. Lorsqu’elle pénétra dans l’école, le cours de danse était terminé et les élèves quittaient la salle. Bess regarda Alice, bouche bée. Puis elle se précipita.

	« Qu’as-tu ? Tu es blessée ? s’écria-t-elle.

	— Ce n’est rien, assura Alice. Je suis tombée dans le vestibule. »

	Dès que les enfants furent partis, Bess demanda à son amie de lui raconter ce qui s’était passé.

	« Cette Mme Ludo est une véritable mégère ! s’exclama-t-elle, indignée, lorsque Alice eut achevé son récit. Et je suis certaine que tu as beaucoup plus de mal que tu ne veux le dire. Laisse-moi examiner ton pied. »

	Bess déchaussa Alice, et voyant que sa cheville présentait une forte enflure, elle y appliqua des compresses d’eau froide avant de la bander. Alice en éprouva un réel soulagement.

	Au bout d’une dizaine de minutes, Marion reparut.

	« Alors ? questionna Alice. As-tu réussi ?

	— Oui et non, répondit Marion. J’ai rattrapé Mme Ludo, et je l’ai suivie. Elle courait presque mais en arrivant au carrefour des Chênes, elle a ralenti l’allure. Elle est entrée ensuite au bureau de poste qui fait l’angle de la place. Naturellement, je lui ai emboîté le pas… Elle est allée au guichet de la poste restante, et je l’ai entendue demander s’il y avait du courrier à son nom. On lui a remis une lettre qu’elle a décachetée sur-le-champ. Moi, pendant ce temps-là, je ne la quittais pas des yeux.

	— C’est très intéressant, murmura Alice. Continue, Marion.

	— J’ignore ce que disait cette lettre, mais je t’assure que Mme Ludo n’avait pas l’air contente, reprit Marion. En la lisant, elle est devenue toute rouge et j’ai même cru qu’elle allait se mettre à pleurer. Elle a commencé à déchirer l’enveloppe, mais elle s’est ravisée : elle l’a froissée en boule ainsi que la lettre et elle a mis le tout dans son sac à main. Et puis, elle est sortie du bureau en trombe sans remarquer que le fragment portant le timbre était tombé par terre. » Marion fit une légère pause : « Moi, je l’avais vu, continua-t-elle, et dès qu’elle eut tourné les talons j’ai couru le ramasser.

	— Très bien, approuva Alice.

	— C’est à partir de ce moment-là que les choses se sont gâtées : en sortant, Mme Ludo a hélé une voiture. J’ai voulu en faire autant, mais je n’ai pu trouver de taxi…

	— As-tu noté le numéro de celui dans lequel elle était montée ?

	— Ma foi non, répondit Marion, confuse. J’étais tellement occupée à guetter les véhicules qui passaient que je n’y ai pas pensé.

	— Ne t’inquiète pas : le morceau d’enveloppe nous fournira peut-être un renseignement intéressant », dit Alice.

	Marion lui tendit sa trouvaille. Celle-ci s’ornait d’un timbre-avion français, qui portait le cachet de Paris.

	« Peut-être l’expéditeur de cette lettre est-il en relation avec la personne qui a adressé à Franz et à Nora toutes ces menaces, observa Bess.

	— C’est possible, mais rien ne le prouve, dit Marion. Et maintenant Alice, je vais t’accompagner chez toi. Tu n’es pas en état de conduire. Bess restera ici pour assurer la permanence. »

	En chemin, Marion s’arrêta chez un ami de ses parents, le docteur Minton, afin de lui faire examiner la cheville d’Alice. Le praticien déclara qu’il ne s’agissait heureusement que d’une foulure bénigne.

	« Évitez de vous fatiguer et, si vous êtes raisonnable, d’ici deux jours il n’y paraîtra plus », affirma-t-il à la jeune fille.

	Lorsque Alice fut rentrée chez elle, Sarah se mit fort en colère au récit de sa mésaventure. Et elle traita sans ménagement la personne qui avait provoqué l’accident.

	« C’est insensé, lança-t-elle d’un ton indigné. Jamais je ne croirai que cette maudite école de danse vaille que tu t’exposes à de pareils risques ! »

	Ses éclats de voix alertèrent Franz et Nora dans leur chambre, et ils descendirent en toute hâte, se demandant ce qui était arrivé. Bien qu’Alice s’efforçât de minimiser l’affaire, ils furent consternés.

	« Quand vous avez proposé de nous aider, je ne me doutais pas que les choses tourneraient ainsi, fit Nora très émue. Je ne veux pas que vous continuiez dans de telles conditions : nos ennemis sont infiniment plus dangereux que je ne le pensais ! »

	Franz avait écouté sa sœur, le visage grave.

	« Nous allons partir sur-le-champ, déclara-t-il à son tour. Nous ne voulons à aucun prix mettre votre vie en danger ! »

	Mais Alice n’était pas de celles que décourage la difficulté et, de plus, elle s’était attachée aux Toulaine. Aussi se sentait-elle plus résolue que jamais à poursuivre son enquête.

	« Bah ! j’en suis quitte pour une foulure, ce qui n’est pas grand-chose, dit-elle en souriant. Et puis, rien ne prouve que Mme Ludo ait fait exprès de me précipiter dans l’escalier. Elle était furieuse et je croirais plutôt qu’elle a simplement voulu m’écarter de son chemin. »

	Franz et Nora la regardèrent, perplexes. Ils ne comprenaient pas qu’Alice pût traiter l’affaire aussi légèrement.

	« Savez-vous qui est cette Mme Ludo ? leur demanda Alice.

	— Nous n’avons jamais entendu parler d’elle, répondit Nora.

	— Peut-être m’a-t-elle donné un faux nom. Je vais vous la décrire », reprit Alice.

	Elle se mit à faire le portrait de la visiteuse. Mais les Toulaine secouèrent la tête.

	« Non, nous ne connaissons personne qui ressemble à cette femme », déclara Franz.

	Alors, Alice prit dans son sac le fragment d’enveloppe que lui avait remis Marion. Les Toulaine l’examinèrent en silence.

	« Je ne pense pas que ceci puisse beaucoup vous aider, murmura Nora. Si l’on excepte le timbre, il n’y a aucun indice, aucun…

	— J’en suis justement à me le demander », interrompit Alice, promenant distraitement son doigt sur le fragment de papier. Tout à coup quelque chose accapara son attention et elle s’écria : « Sarah, va vite passer ce morceau d’enveloppe à la vapeur, et décolle le timbre. »

	La servante courut à la cuisine. Elle reparut cinq minutes plus tard, l’air effaré.

	« Ça alors…, s’exclama-t-elle, me diras-tu, Alice, ce qui t’a donné cette idée lumineuse ? »

	Alice se mit à rire, amusée par la surprise de Sarah.

	« J’avais un indice, tout simplement, expliqua-t-elle. Un petit trait de plume qui dépassait du timbre.

	— Il y avait en effet quelque chose d’inscrit sur le papier, poursuivit la servante.

	— Quoi donc ? s’écrièrent Alice et les Toulaine d’une seule voix.

	— Un numéro ! répondit Sarah.

	— Lequel ? » fit vivement Alice.

	Tandis que Sarah annonçait sa trouvaille avec emphase, la stupeur se peignit sur le visage de la jeune fille. 10561-B-24 : ce chiffre qu’elle venait d’entendre n’était-il pas celui-là même que contenait la statuette de M. Hilly ?

	« Qu’est-ce que cela signifie ? » questionna Franz, remarquant la surprise d’Alice.

	Celle-ci raconta la mésaventure dont avait été victime le bijoutier.

	« L’affaire est bizarre, convint Nora. Mais à quoi rime-t-elle ? Je ne comprends pas…

	— Moi non plus, fit Alice. Il y a là un mystère. Voyons un peu ce chiffre. Vous dit-il quelque chose ? »

	Les Toulaine secouèrent la tête.

	« Ne s’agirait-il pas de quelque code ? demanda Franz.

	— J’y pensais justement, répondit Alice. Voyons s’il serait possible de le déchiffrer. »

	Sarah apporta un grand bloc de papier et des crayons, tandis que Franz installait une table de bridge et mettait les chaises en place. Puis on s’attaqua au problème.

	« Connaissez-vous la méthode habituelle ? s’enquit Alice.

	— Un peu, dit Nora. J’ai quelquefois essayé de résoudre des cryptogrammes.

	— Très bien. Allons-y ! »

	Ils essayèrent d’abord de substituer aux différents chiffres qui composaient le numéro les lettres de l’alphabet, d’ordre correspondant. Puis, comme ceci ne donnait aucun résultat, ils inversèrent le procédé, attribuant à la lettre Z le numéro 1 et à A le 26.

	Ils épuisèrent ensuite, sans plus de succès, les diverses combinaisons de décodage. Ils allaient finalement renoncer, découragés, lorsque Alice eut une idée.

	« Nous faisons fausse route, dit-elle, car il ne s’agit peut-être pas d’un message codé, mais d’un vulgaire numéro de série…

	— Comme celui d’une automobile, par exemple ? demanda Franz surpris.

	— Oui, répondit Alice. Ou bien comme celui d’un document, d’un dossier, d’une pièce officielle… »

	Sarah, qui avait assisté à la scène, poussa un grand soupir.

	« Dans ces conditions, vous risquez de passer le reste de votre existence à chercher ce que cela représente, déclara-t-elle. Alice, tu devrais monter te coucher. Je te servirai à dîner dans ta chambre. »

	La jeune fille eut beau protester, Franz et Nora se joignirent à Sarah pour la convaincre, et elle finit par céder, espérant que le repos lui permettrait d’être plus vite sur pied.

	« Bess pourra me remplacer à l’école de danse, se disait-elle. Quant au ballet, il me suffira de quelques jours pour le répéter. »

	Après le dîner, James Roy et les Toulaine montèrent dans la chambre d’Alice. Et l’on parla de l’énigme. Mais lorsque dix heures eurent sonné, Sarah mit tout le monde à la porte.

	« Il est temps de dormir », annonça-t-elle d’un ton sans réplique.

	Alice passa une nuit calme et se réveilla le lendemain matin de bonne heure, impatiente de résoudre le mystère.

	« J’ai envie d’aller voir l’inspecteur Wilson, songea-t-elle. C’est un spécialiste du chiffre. »

	Sa cheville encore enflée restait douloureuse, et la jeune fille gagna la salle à manger à cloche-pied. Lorsque Franz et Nora l’y rejoignirent, elle remarqua leur air préoccupé. Ils déjeunèrent sans appétit, et ce fut en vain qu’Alice s’efforça de les distraire.

	« Allons, dites-moi ce qui vous tracasse », dit-elle finalement.
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CHAPITRE VII 
SUR LA PISTE

	NORA expliqua que son frère et elle-même se sentaient gênés d’être hébergés chez James Roy sans qu’il leur fût permis de dédommager leur hôte.

	« Nous en avons parlé hier soir à votre père, mais il n’a rien voulu entendre, dit Franz à son tour.

	— Et c’est cela qui vous préoccupe ? s’exclama Alice. Je vous en prie, n’y pensez plus. Nous sommes très contents de vous recevoir et puis, vous pourrez m’être d’un grand secours pour mon enquête. »

	Franz se dérida.

	« J’aurais peut-être un moyen de vous remercier de tout ce que vous faites pour nous, reprit-il, seulement, il me faudrait votre concours…

	— Vous l’aurez », promit Alice en souriant.

	Alors, Franz raconta qu’avant d’émigrer aux États-Unis, il partageait son temps entre la peinture et la danse. Sans atteindre à la notoriété, il avait néanmoins reçu d’assez nombreuses commandes de tableaux.

	« Je peignais surtout des portraits, dit-il. Je ne réussissais pas trop mal… et si vous le vouliez, je pourrais faire le vôtre…

	— C’est une merveilleuse idée, s’écria Alice, enthousiaste. Papa serait enchanté, car voici longtemps qu’il souhaite avoir un portrait de moi.

	— Voici donc la question réglée. Dès que vous aurez fini de déjeuner, nous nous installerons, et je me mettrai au travail. »

	Une demi-heure plus tard, l’on transformait en atelier la lingerie du premier étage qui donnait au nord. Alice prit ensuite la pose, en chemisier de soie bleu pâle.

	Franz exécuta plusieurs croquis. Nora choisit l’un d’eux qui, déclara-t-elle, était le plus ressemblant.

	« L’expression me plaît beaucoup, sérieuse, mais avec un petit sourire, expliqua-t-elle, c’est tout à fait le visage d’Alice. »

	Franz commença alors le portrait. La séance devait durer deux heures. Aussi Alice ne fut-elle pas fâchée lorsqu’elle reçut enfin la permission de se dégourdir les jambes. Marion arrivant peu après fut stupéfaite de voir son amie aller et venir dans la maison.

	« Je te croyais au lit ! s’exclama-t-elle.

	— Au lit, pour une simple foulure ? protesta Alice en riant. Tu n’y penses pas !

	— En tout cas, je suis ravie de voir que tu es capable de dégringoler tout un étage sans qu’il y paraisse autrement. As-tu l’intention d’aller en ville ? Je te propose de faire le chauffeur.

	— Tu me rendrais service, car en effet il faut que je m’occupe de mon enquête. Veux-tu déjeuner ici ? Nous pourrions partir très tôt cet après-midi.

	— Volontiers », dit Marion.

	Le repas fut animé et les convives firent grand honneur au menu de Sarah. Le soufflé au fromage, les tomates farcies et la tarte aux abricots valurent force compliments à la servante, enchantée.

	Alice et Marion quittèrent la maison à une heure et demie. Leur première visite fut pour l’inspecteur Wilson. Celui-ci se mit aussitôt à la besogne afin de décoder les chiffres présentés par Alice. Puis au bout de vingt minutes, il posa son crayon.

	« Il me faudrait beaucoup plus de temps pour déchiffrer ceci, en admettant qu’il s’agisse d’un code, ce qui n’est pas sûr… », dit-il.

	Les jeunes filles se rendirent ensuite à l’hôtel de ville et Marion courut annoncer à Mme Pardon que son amie ne serait pas en état de participer aux prochaines répétitions du ballet.

	« Grands dieux, cela devait arriver ! s’écria la présidente du comité. Jamais deux sans trois : après Millie, Nora Toulaine, et à présent Alice ! »

	Marion revint à la voiture, agacée par l’agitation fébrile de Mme Pardon.

	« Cette femme est dans tous ses états, annonça-t-elle à Alice. Ma parole, il faut avoir les nerfs plus solides que cela lorsque l’on se mêle d’organiser quelque chose. » Et, remontant en voiture, elle demanda : « Où allons-nous à présent ?

	— Je voudrais me promener un peu au hasard, répondit Alice. Qui sait ? Peut-être apercevrai-je Mme Ludo ou bien cet individu qui m’a arrêtée sur la route l’autre nuit… »

	Marion roula en ville pendant une demi-heure sans aucun succès.

	« Allons faire le tour des hôtels et des restaurants, décida Alice.

	— Mais tu peux à peine marcher et moi, je ne connais pas l’homme que nous cherchons, objecta Marion.

	— C’est toi qui descendras de voiture, précisa Alice, et si tu découvres dans l’établissement quelqu’un qui te paraisse correspondre au signalement du personnage, tu me préviendras. Alors, j’irai me rendre compte ! »

	La prospection commença. Hôtels, restaurants, cafés furent ainsi passés au crible. Marion n’hésitait pas à se renseigner auprès du gérant, de la cuisinière ou de la dame du vestiaire. L’après-midi passa, Alice commençait à souffrir de sa cheville et les deux amies se décourageaient de ne recueillir aucun indice.

	« Nous allons essayer encore ici, mais ce sera la dernière fois », dit Alice, comme Marion s’arrêtait devant un modeste restaurant, appelé Le Royal. « J’entre avec toi ! »

	La jeune fille s’adressa à la gérante. Après un instant de réflexion, celle-ci déclara :

	« Nous avons eu hier soir deux personnes qui pourraient bien être celles que vous cherchez. La femme était vulgaire, habillée d’une manière voyante. Elle parlait fort avec une voix traînante. Quant à l’homme, beaucoup plus correct, il n’avait de remarquable qu’un certain accent étranger.

	— Avez-vous entendu ce qu’ils disaient ? questionna Alice, le cœur battant.

	— Des bribes seulement. Ils semblaient poursuivre une discussion déjà commencée avant d’entrer ici. J’ai remarqué que la femme appelait son compagnon d’un nom que j’ai trouvé bizarre : Raul ou Raol, je n’ai pas bien compris.

	— C’était sans doute Raoul, fit Alice.

	— Ils ont beaucoup discuté. Finalement la femme s’est mise en colère. « Si tu ne veux pas que je vende la mèche, disait-elle, tâche de me trouver un beau petit bijou ! »
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	— Ce devait être la personne que nous cherchons, observa Alice. Avez-vous surpris autre chose ?

	— Le reste de la conversation m’a échappé. En revanche, j’ai très bien vu la femme remettre une lettre à son compagnon… Attendez, nous allons questionner la serveuse qui s’occupait de leur table. »

	La gérante fit un signe à l’une des employées. Celle-ci s’approcha. Elle se souvenait parfaitement des deux clients en cause, et avait remarqué la lettre, elle aussi.

	« Sa lecture a mis l’homme en colère, dit-elle, et il a injurié la femme parce qu’elle avait perdu le timbre de l’enveloppe.

	— Avez-vous quelque idée de leur adresse ? demanda Alice.

	— À un moment donné, j’ai vaguement entendu parler des immeubles de la Pépinière, avenue du Midi, répondit la servante, mais je ne sais si c’est là que demeurent ces gens. »

	Alice décida de se rendre immédiatement à l’endroit indiqué, remercia la gérante du restaurant pour son obligeance, et entraîna rapidement Marion vers la voiture.

	En arrivant au groupe d’habitations connu sous le nom de « la Pépinière », Alice passa en revue les noms inscrits sur les boîtes à lettres. Celui de Ludo n’y figurait pas. Alice se demandait où se renseigner, car il ne semblait pas y avoir de concierge dans les immeubles, lorsque la porte d’un appartement du rez-de-chaussée s’ouvrit. Une femme en sortit.

	« Pardon, madame, fit Alice, est-ce bien ici que demeurent M. et Mme Ludo ?

	— C’est-à-dire qu’ils y habitaient, corrigea la locataire. Mais ils sont partis ce matin. » Comme Alice ne pouvait retenir une exclamation de surprise, la femme expliqua : « Ils avaient sous-loué pour deux mois l’appartement de l’un de nos amis, parti en voyage au Canada. Je ne sais ce qui s’est passé : ils ont plié bagage sans crier gare. Ils ne m’ont laissé ni mot, ni adresse. Rien ! C’est une voisine qui les a vus s’en aller avec leurs valises. »

	Alice pria la locataire de lui décrire le couple. Et les précisions que celle-ci lui fournit la convainquirent : il s’agissait bien des gens qu’elle recherchait, et M. Ludo était certainement l’individu qui l’avait arrêtée sur la route de l’aéroport.

	« Il me faut à présent les retrouver », se dit-elle.

	Un peu plus tard, Marion déposait son amie devant sa porte.

	« À demain, fit-elle. Et repose-toi bien, tu dois en avoir besoin ! »

	Sarah accueillit Alice avec un large sourire. « Tu as une visite », lui annonça-t-elle.

	Alice se précipita dans le salon en boitillant. Ned Nickerson était là, installé dans un fauteuil. Il se leva d’un bond.

	« Que vient-on de me raconter ? s’écria-t-il. Voici que tu te promènes avec une cheville cassée ? »

	Alice se mit à rire et elle expliqua qu’elle souffrait d’une simple foulure. Ned poussa un soupir de soulagement.

	« Dans ces conditions, je te propose de sortir ce soir avec les Toulaine, dit-il.

	— Il ne faut pas que Franz et Nora se montrent en ville, ce ne serait pas prudent, objecta Alice. Si tu es libre, nous pourrions dîner ici tous ensemble. Il y a un gâteau au chocolat…

	— J’accepte », fit Ned, la mine gourmande.

	On tira tous les rideaux du rez-de-chaussée, puis Alice appela les Toulaine. Ned les jugea d’emblée fort sympathiques.

	Pendant le dîner, Alice raconta son expédition de l’après-midi en compagnie de Marion. James Roy félicita sa fille du résultat de son enquête, puis il annonça que, de son côté, il avait reçu plusieurs coups de téléphone, qui, en réalité, s’adressaient plutôt à Alice. Le premier provenait du commissaire Cassel, chargé de l’affaire des statuettes. La police n’avait pu découvrir l’individu qui, se présentant sous le nom de M. Vence, avait vendu les biscuits à M. Hilly, le bijoutier. Les recherches se poursuivaient. D’autre part, l’inspecteur Wilson avait annoncé qu’il lui était impossible de décoder les chiffres découverts par Alice.

	Le repas terminé, James Roy se retira dans son bureau. Les quatre jeunes gens bavardaient dans le salon lorsque l’on sonna brutalement à la porte d’entrée.

	« Voici une personne bien pressée de se faire ouvrir », observa Ned.

	Les Toulaine semblaient inquiets et Alice leur conseilla de se réfugier dans la cuisine, tandis que Sarah irait répondre.

	Restés sur le seuil du salon, Alice et Ned suivirent la servante des yeux. À peine celle-ci eut-elle entrouvert le battant qu’un homme parut, de taille moyenne, le visage dissimulé par un mouchoir qu’il tenait à la main.

	Écartant vivement Sarah, il se précipita dans le vestibule, referma aussitôt la porte derrière lui, puis attendit, haletant.
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CHAPITRE VIII 
SURPRISES

	NED bondit dans le vestibule afin de ceinturer l’arrivant, mais celui-ci, ayant abaissé le bras et découvert son visage, demeurait immobile près de la porte.

	« Que signifie cette intrusion ? » demanda Ned, courroucé.

	Alice avait suivi son camarade et elle considérait l’homme avec stupéfaction. C’était celui qui avait voyagé avec elle de New York à River City, celui-là même qu’elle soupçonnait d’avoir envoyé aux Toulaine la lettre de menaces !

	De son côté, l’individu avait reconnu la jeune fille et il parut abasourdi de cette rencontre.

	« Comment ? Vous demeurez ici ? » s’exclama-t-il.

	Avant qu’Alice ait pu répondre, des coups redoublés ébranlèrent la porte d’entrée.

	« N’ouvrez pas, je vous en supplie ! s’écria l’inconnu. On me suit ! »

	À ce moment, James Roy sortit de son bureau.

	« Que se passe-t-il donc ? questionna-t-il.

	— Ouvrez-moi ! » fit au dehors une voix impatiente qu’Alice identifia sans peine car c’était celle de Marion.

	La jeune fille s’empressa d’obéir à l’appel, et son amie entra en trombe, l’air affolé.

	« J’ai fait tout ce que j’ai pu pour vous prévenir, déclara-t-elle, haletante. Mais cet homme est arrivé ici avant moi. Vite, Alice, il faut avertir la police : je ne veux pas qu’il t’arrive malheur !

	— Malheur ? répéta l’inconnu. Je ne comprends pas ce que vous voulez dire… Et pourquoi parlez-vous d’appeler la police ? Je ne cherche à faire de mal à personne !

	— Alors pourquoi êtes-vous ici ? rétorqua Marion.

	— Je suis venu voir M. Roy. J’ai appris qu’il était avoué et je désire lui exposer une affaire. »

	James Roy s’avança, puis, s’étant présenté :

	« À qui ai-je l’honneur de parler ?… demanda-t-il.

	— Je me nomme George Clapp, répondit l’homme.

	— Seriez-vous le père de Millie Clapp ? fit Alice, vivement.

	— Mais oui.

	— Mme Pardon m’avait dit que vous et votre fille aviez quitté River City et que personne ne savait ce que vous étiez devenus, poursuivit Alice.

	— Vous comprendrez donc, monsieur, que tout ceci nous paraisse assez étrange, ajouta James Roy, froidement.

	— Je n’en suis pas étonné, convint M. Clapp, et si vous le permettez, je vais vous expliquer ce qu’il en est…

	— De sorte que, si j’ai bien compris, tout le mal que je me suis donné pour vous surveiller et pour vous suivre, était inutile ! » s’exclama Marion, décontenancée.

	M. Clapp la regarda et soudain, reconnaissant en elle l’une des jeunes filles qui, l’avant-veille, l’avait abordé dans la rue, il se mit à rire.

	« Je faisais une petite promenade après le diner, répliqua-t-il, et l’incident m’a paru incompréhensible. » Puis, se tournant vers James Roy : « Je vous assure, continua-t-il, que ni vous, ni les vôtres, n’avez rien à craindre de moi. Votre confiance m’est d’ailleurs nécessaire, et je tiens à vous prouver mon identité. »

	Il prit divers papiers dans son portefeuille et les tendit à l’avoué, Quand celui-ci les eut examinés, M. Clapp demanda :

	« Pourrais-je à présent m’entretenir avec vous en particulier ? »

	James Roy fit entrer le visiteur dans son bureau dont il referma la porte. Alice se rendit alors à la cuisine afin d’expliquer aux Toulaine ce qui s’était passé. Elle leur conseilla de ne pas quitter leur refuge avant le départ de M. Clapp. Après quoi, elle rejoignit Ned et Marion au salon. Mais au bout de quelques instants, James Roy appela sa fille.

	« Viens donc, Alice. Je tiens à ce que tu entendes une histoire extraordinaire », dit-il.

	Tandis qu’Alice s’installait auprès de lui, il lui apprit que M. Clapp exerçait la profession de journaliste et de chroniqueur pour le compte de diverses revues.

	« Je suis venu voir votre père afin de lui soumettre une affaire assez mystérieuse, expliqua le visiteur.

	— Écoute bien, Alice, ceci t’intéresse », dit James Roy.

	M. Clapp s’appuya confortablement au dossier de son fauteuil, puis il commença son récit en ces termes :

	« J’étais fort inquiet pendant la dernière partie du vol New York-River City, car je redoutais un accident qui eût compromis la tâche que j’accomplis au profit de mon pays. Mon émotion était telle qu’après l’atterrissage, je pris dans le filet une serviette de cuir qui n’était pas la mienne. Je ne m’aperçus de cette erreur qu’en arrivant chez moi, à l’hôtel Claymore. À l’intérieur du bagage se trouvaient des papiers semblant indiquer que le propriétaire était un certain M. Buzby, de New York. Je réexpédiai donc le tout à l’adresse de cette personne.

	« Ce fut alors que commencèrent mes ennuis : le surlendemain, je recevais un coup de téléphone d’un habitant de River City qui se disait le vrai propriétaire de la serviette, M. Buzby n’étant que l’un de ses correspondants qui, au reçu de mon envoi, l’avait informé de la méprise. Mon interlocuteur se présenta ensuite : c’est M. David Ludo. Il habite l’immeuble de la Pépinière, avenue du Midi. »

	Cette déclaration causa une vive surprise à Alice qui jugea cependant préférable de ne pas révéler qu’elle-même connaissait M. et Mme Ludo.

	« Cet homme me raconta ensuite que M. Buzby était l’un de ses concurrents en affaires, et qu’ayant pris connaissance de certains papiers importants enfermés dans cette serviette, il n’avait pas hésité à exploiter la situation. C’est ainsi qu’il avait déjà détourné à son profit plusieurs ordres de commandes portant sur des sommes considérables. Et M. Ludo m’annonça en terminant qu’il allait m’attaquer en justice afin d’obtenir des dommages-intérêts.

	— Qu’en penses-tu, papa, cela te semble-t-il possible ? questionna Alice.

	— Oui, dans certains cas, répondit l’avoué. Mais l’histoire n’est pas terminée. Écoute…

	— M. Ludo se fit ensuite si menaçant que je pris peur. Ma fille et moi nous décidâmes de partir : nous fîmes nos bagages en un tournemain, et sans plus attendre nous allâmes nous installer à Cliffbank.

	— Où M. Ludo a, sans doute, retrouvé déjà votre trace ? fit Alice.

	— Tout juste. Aujourd’hui, dans l’après-midi, il a téléphoné de nouveau. Cette fois, il m’accuse d’avoir opéré volontairement la substitution des serviettes. Il en posséderait même la preuve : l’une des passagères de l’avion aurait, parait-il, observé mon manège et elle serait prête à témoigner dans ce sens. Elle était assise non loin de moi. »

	Alice releva vivement la tête. Était-ce à elle que M. Ludo avait fait allusion ? Elle se rappelait en effet qu’aucune autre voyageuse qu’elle-même ne se trouvait à proximité du fauteuil occupé par M. Clapp.

	« Ne vous inquiétez pas, déclara la jeune fille fermement, si M. Ludo persiste à affirmer ceci, je vous garantis qu’il lui en cuira ! Il ne saurait s’agir que d’un faux témoignage !

	— J’ai d’ailleurs l’impression que toute cette affaire est un coup monté, observa James Roy. Ludo espère obtenir ainsi la forte somme. Mais nous allons lui couper l’herbe sous le pied. Je vous conseille, monsieur, d’informer cet individu que vous m’avez confié la défense de vos intérêts. Nous verrons s’il persiste dans son intention de porter plainte contre vous.

	— Comment vais-je faire ? objecta M. Clapp. M. Ludo vient de quitter l’avenue du Midi sans laisser d’adresse…

	— Renseignez-vous à la poste, conseilla James Roy.

	— C’est une idée, en effet.

	— Mais dites-moi, monsieur, avez-vous retrouvé votre serviette ? demanda Alice.

	— Hélas, non ! Elle contenait pourtant mon nom et mon adresse. Cette perte me tourmente beaucoup : Dieu sait ce qui pourrait nous arriver à ma fille et à moi si les documents que je transportais venaient à tomber entre les mains de mes ennemis…

	— Que voulez-vous dire ? questionna Alice, surprise.

	— Il y avait entre autres documents plusieurs lettres de compatriotes qui, exilés comme moi, n’ont pas perdu l’espoir de rétablir un jour l’ordre dans leur pays. Tout ceci risque d’être fort dangereux. »

	George Clapp se tut, les yeux fixés sur le plancher et visiblement en proie à un tel désarroi qu’Alice en fut émue.

	« J’espère que l’affaire Ludo s’arrangera bientôt, et que votre fille pourra reprendre ses occupations, dit-elle. Il paraît qu’elle danse divinement bien. »

	Le visage du visiteur s’éclaira.

	« C’est vrai », dit-il.

	Puis il continua avec mélancolie : « La danse était en Carénie un art national et nos danseurs étoiles étaient célèbres dans le monde entier. Mais les choses ont bien changé, car les gens de chez nous n’ont plus le cœur à se réjouir, ni à danser…

	— Quelles étaient vos ballerines les plus fameuses ? demanda Alice.

	— Je ne saurais vous les citer toutes, répondit le Carénien. Je crois pourtant que la plus grande était Lise Bellini. Son talent, sa beauté faisaient d’elle une étoile inoubliable. Elle dut s’exiler avec sa famille, en France, je crois. Son mari et elle y seraient morts, m’a-t-on dit, et j’ignore ce que sont devenus ses deux enfants.

	— Comment se nommaient-ils ?

	— Franz et Nora Toulaine, ce dernier nom étant le véritable patronyme de leurs parents. Ah ! si vous entendez jamais parler d’eux, faites-le-moi savoir immédiatement, je vous en prie ! »

	Lorsque Alice entendit ces paroles, un soupçon lui traversa l’esprit, et elle se demanda si M. Clapp ne jouait pas en réalité un double jeu. L’homme pourtant semblait si sincère qu’Alice ne savait plus que penser. Devait-elle appeler Franz et Nora ?

	Désorientée, elle consulta son père du regard. James Roy semblait lui-même perplexe. Surprenant le coup d’œil de la jeune fille, il secoua la tête avec lenteur, comme pour lui recommander de ne pas parler.

	Les événements devaient néanmoins prendre un cours imprévu, car Franz et Nora firent brusquement irruption dans le bureau !
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CHAPITRE IX 
SOUS LE MASQUE

	PENDANT les instants qui suivirent, ce fut dans la pièce un tapage assourdissant : Franz, Nora et M. Clapp s’exclamaient et s’interpellaient à tue-tête, parlant avec volubilité dans leur langue maternelle qu’ils étaient seuls à comprendre.

	Alice et son père n’étaient pas encore revenus de leur surprise que Ned, Sarah et Marion accoururent, alarmés par le vacarme.

	« Ah ! je le savais bien que les choses finiraient mal ! » s’écriait la servante, affolée.

	Ils demeurèrent cloués de surprise devant la scène qui s’offrait à leurs yeux, car la mimique des personnages, l’outrance de leurs gestes et leur véhémence, donnaient à penser qu’on allait en venir aux mains d’un instant à l’autre. Et pourtant, rien de tel ne se passa. Mais James Roy, ayant cru saisir au travers des éclats de voix, le nom de Ludo, perdit soudain patience. Il prit Franz par le bras :

	« Parlez anglais, je vous prie », dit-il.

	Le jeune homme rougit jusqu’aux oreilles et répondit, baissant la tête :

	« Excusez-nous, monsieur. Nous nous sommes laissé entraîner par l’émotion, sans réfléchir que vous ne pouviez comprendre nos paroles. Soyez bien assuré pourtant que nous ne désirons rien vous cacher de notre conversation. »

	L’interruption de l’avoué avait ramené le calme. Confus, Nora et M. Clapp expliquèrent à leur hôte qu’ils avaient évoqué les dangers qui, les uns et les autres, les menaçaient.

	« Pendant votre entretien avec notre compatriote nous étions venus dans le vestibule, continua la jeune fille. L’on y entendait assez bien ce que disait M. Clapp et lorsqu’il s’est mis à vous parler de nous, nous n’avons pas pu y tenir…

	— Et à présent, avez-vous l’intention de raconter à M. Clapp toute votre histoire ?

	— Parfaitement », répondirent ensemble les Toulaine.

	Franz prit dans son portefeuille la lettre de menaces que l’on avait déposée à l’école de danse, puis il la tendit à son compatriote. Celui-ci y jeta un rapide coup d’œil.

	« Vous voyez combien j’avais raison de vous dire tout à l’heure que vous étiez en danger, fit-il simplement.

	— Nous étions persuadés que cette note venait de vous ! s’écria Marion.

	— Comment ? » s’exclama M. Clapp, stupéfait. Il se mit à rire : « Voici donc la raison pour laquelle vous vous ingéniez à me surveiller ?

	— Eh oui, convint la jeune fille.

	— Dans ces conditions, je ne suis pas fâché que la situation se soit éclaircie », reprit le visiteur. Et, se tournant vers James Roy : « Excusez-moi, monsieur, je dois partir. Puis-je compter que vous vous chargerez de ma défense si M. Ludo m’intente un procès ? »

	L’avoué fit un signe affirmatif, puis il déclara :

	« Au préalable, j’ai plusieurs recommandations à vous faire. En premier lieu je vous demande de garder le secret sur ce qui s’est passé ici ce soir. » M. Clapp approuva de la tête, tandis que James Roy poursuivait : « De plus, je crois inutile que vous persistiez à vous cacher. Regagnez donc tranquillement l’hôtel Claymore. Cela amènera sans doute M. Ludo à agir à découvert et j’espère parvenir ainsi à le rencontrer.

	— Je serai de retour à River City avec ma fille dès demain, promit M. Clapp. Millie sera enchantée et elle pourra reprendre le rôle qu’elle devait tenir pour la fête de bienfaisance.

	— Mme Pardon sera aux anges, elle aussi », dit Alice en souriant.

	M. Clapp prit congé. Dès qu’il fut parti, l’on tint conseil sur les événements de la soirée.

	« Pour moi, je ne sais vraiment que penser de cet homme-là, dit Marion sans préambule. Par moments, il me fait presque pitié et je le crois sincère. Mais l’instant d’après, j’ai des doutes… »

	Les Toulaine accueillirent ces paroles avec surprise, car ils n’eussent pas songé à éprouver la moindre défiance à l’égard de leur compatriote. Cependant la réticence que Alice et son père manifestèrent à leur tour fit comprendre aux jeunes gens qu’ils en avaient peut-être trop dit à M. Clapp.

	« Mon Dieu, qu’allons-nous faire à présent ? s’écria Nora, saisie d’inquiétude.

	— Il faut d’abord que vous changiez de refuge, répondit Alice sans hésiter.

	— Vous avez raison, convint Franz. Mais où aller ? Où que nous nous trouvions, notre présence ne tardera pas à déclencher toutes sortes de complications… »

	À ce moment, Ned prit la parole.

	« Je connais un endroit idéal où personne ne songera jamais à aller vous chercher, dit-il. C’est une petite maison que mes parents possèdent au bord du lac des Biches. Il n’y a personne là-bas en ce moment et je suis sûr que tout s’arrangera très bien.
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	— L’idée est excellente, observa Alice, mais il nous faut l’accord de tes parents. Tu pourrais peut-être téléphoner tout de suite à ta mère ? »

	Ned s’exécuta sur-le-champ. Mme Nickerson, mise au courant de la situation, accepta aussitôt de donner l’hospitalité aux Toulaine.

	« C’est décidé, annonça le jeune homme en rejoignant ses amis. À quand le départ ?

	— Le plus tôt sera le mieux, répondit Alice, et je propose de partir immédiatement. Franz et Nora, montez vite préparer vos valises, pendant que j’aiderai Sarah à emballer des provisions. »

	Alice et Marion notèrent avec amusement la réaction de la servante devant ce brusque changement de situation. Sarah ne pouvait en effet dissimuler le soulagement que lui causait le départ des Toulaine, et elle s’empressa de courir à l’office où elle se mit en devoir d’empaqueter conserves et comestibles de toutes sortes.

	« Ma parole, tu veux nous faire emporter de quoi soutenir un siège », observa Alice, riant sous cape.

	[image: Image]

	Cependant, Ned amenait sa voiture derrière la maison, au bas du petit perron sur lequel ouvrait la cuisine. Il entassa paquets et bagages dans le coffre, puis les Toulaine se glissèrent rapidement à l’arrière de l’automobile et ils se blottirent sur le plancher, laissant ainsi les sièges inoccupés. Alice et Ned s’installèrent à l’avant et personne n’eût pu imaginer qu’ils avaient des compagnons.

	Dès qu’ils furent partis, James Roy reconduisit Marion chez elle. Comme il venait de rentrer, le téléphone sonna. Sarah, qui s’affairait dans la cuisine, entendit l’avoué décrocher l’appareil puis répondre au bout d’un instant à son interlocuteur :

	« Entendu, je serai là-bas dès que possible. »

	La servante s’avança dans le vestibule, surprise.

	« Vous allez ressortir ? À cette heure-ci ? demanda-t-elle.

	— Oui, Sarah. M. Clapp vient de recevoir un renseignement très important au sujet de l’affaire Ludo. Il lui faut se rendre à New York et il désire que je l’accompagne. Comme il doit prendre l’avion à onze heures, je vais le rejoindre à l’aéroport. »

	Après le départ de James Roy, Sarah s’installa au salon pour lire son journal. Une dizaine de minutes plus tard, elle entendit des pas au-dehors.

	« Tiens, voici Alice et Ned », se dit-elle. Puis songeant soudain au temps relativement court qui s’était écoulé depuis que les jeunes gens avaient quitté la maison, elle s’inquiéta : « Mon Dieu, que s’est-il passé ? Ils ne sont certainement pas allés jusqu’au lac des Biches ! »

	Comme Alice avait l’habitude d’emporter sa clef, Sarah ne bougea pas de son fauteuil. Soudain, on sonna.

	« Tiens, Alice aura oublié sa clef, avec tous les soucis que lui vaut cette nouvelle enquête, ce n’est pas étonnant… », se dit la servante. Et elle se leva pour gagner le vestibule.

	Lorsqu’elle ouvrit la porte, Sarah sentit le cœur lui manquer. Un homme et une femme se dressaient devant elle, le visage masqué. Ils bondirent sur elle et, la repoussant à l’intérieur de la maison, entrèrent de vive force. Puis ils claquèrent la porte derrière eux et l’homme s’écria :

	« Si vous nous obéissez, vous n’avez rien à craindre. Répondez : où sont les Toulaine ? »

	La servante tremblait de tous ses membres. Mais, reprenant le contrôle d’elle-même par un effort de volonté, elle répliqua bravement :

	« Vous vous trompez. Cette maison est celle de M. Roy et ces gens dont vous parlez n’habitent pas ici.

	— Inutile de discuter : nous avons pris nos renseignements », déclara la femme d’un ton sec.

	Il y eut à ce moment une intervention inattendue. Togo, le fox d’Alice, sortit en trombe de la cuisine et se jeta sur l’homme. Celui-ci s’en débarrassa d’un revers de main et, arrachant une portière qui se trouvait à proximité, il la jeta sur le chien, l’enroula rapidement autour de lui. Puis il ouvrit la porte d’un placard et poussa le ballot à l’intérieur.

	Indignée, Sarah passa à l’offensive :

	« Sortez d’ici, et plus vite que cela ! » s’écria-t-elle, reculant vers le téléphone.

	Mais l’homme, qui avait deviné son intention, se précipita sur elle. Il l’empoigna brutalement par les épaules et la poussa dans le salon.

	« Va me chercher de la corde ! » ordonna-t-il à sa compagne.

	La femme disparut dans la cuisine. On l’entendit ouvrir et refermer des tiroirs, puis elle revint avec un rouleau de cordeau à étendre le linge.

	Sarah se retrouva bientôt assise sur une chaise, solidement attachée, et les mains liées derrière le dossier. L’abandonnant, le couple grimpa ensuite l’escalier quatre à quatre et Sarah comprit au bruit de leurs pas et des portes claquées qu’ils visitaient précipitamment les pièces du premier étage. Puis elle les entendit monter aux mansardes.

	Convaincus désormais que les Toulaine ne se cachaient nulle part dans la maison, les visiteurs masqués redescendirent en trombe. L’homme se rua dans le salon, et il se campa devant la servante. Hors de lui, le regard flamboyant, il brandit son poing devant le visage de Sarah.
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	« Encore une fois, où sont les Toulaine ? hurla-t-il. Parlez, mais parlez donc ! Sinon, je vous le ferai regretter, je le jure ! »
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CHAPITRE X 
LA TROUVAILLE D’ALICE

	TANDIS qu’Alice et ses compagnons roulaient vers le lac des Biches, les Toulaine oubliaient peu à peu leurs angoisses. Et ils se mirent à parler de leurs années passées en France, contant maint incident pittoresque et mainte aventure plaisante. Alice et Ned écoutaient, ravis.

	Après une heure de trajet l’on arriva devant la maisonnette des Nickerson. Dès qu’elle la vit, Nora s’écria :

	« Que cet endroit est donc joli ! Je suis sûre que nous nous y plairons beaucoup. »

	Ned ouvrait la bouche pour parler lorsque les mots s’arrêtèrent dans sa gorge. Il lui semblait voir une vague lueur trembloter derrière l’une des fenêtres de la maison !

	Alice avait remarqué la lumière, elle aussi.

	« Il y a quelqu’un, dit-elle à Ned, d’une voix angoissée. Qui est-ce ? Et comment a-t-on pu savoir que nous venions ici ?

	— Peut-être un vagabond s’est-il introduit dans la maison, repartit Ned avec calme. Je vais aller me rendre compte. Attendez-moi ici. »

	Le jeune homme se glissa jusqu’à la maisonnette. Il s’approcha avec précaution de la fenêtre éclairée, jeta un regard à travers la vitre, et revint aussitôt vers la voiture en riant de bon cœur.

	« Qu’est-ce donc ? questionna Alice, surprise.

	— Rien de grave, rassure-toi. Il ne s’agit que de Bill et de Tony, deux camarades de l’université à qui j’ai permis de venir ici quand ils le voudraient.

	— Nous allons les gêner, objecta Nora.

	— Jamais de la vie. Vous pouvez parfaitement loger tous ensemble dans la maison. Et pour ce qui est de votre sécurité, vous pouvez compter sur mes amis : ils ne souffleront mot de votre présence à personne. Je suis d’ailleurs persuadé qu’ils pourraient vous être précieux au cas où vos ennemis vous poursuivraient jusqu’ici. Ce sont des garçons solides à qui la bagarre ne ferait pas peur ! »

	Sur ces mots, Ned s’en alla expliquer la situation à ses camarades, tandis qu’Alice et les Toulaine déchargeaient les bagages. Ned revint peu après, en compagnie de deux jeunes gens. On fit rapidement les présentations, puis Bill et Tony aidèrent à transporter valises et colis jusqu’à la maison. Les Toulaine commencèrent à s’installer pendant qu’Alice racontait leur histoire en détail.

	« Ainsi que vous le voyez, notre arrivée ici est un secret, conclut-elle. Franz et Nora seraient en grand danger si l’on venait à découvrir leur retraite.

	— Soyez tranquille, fit Tony, nous veillerons sur eux, tout au moins jusqu’à demain soir. Ensuite, nous partons. »

	Alice se tourna vers les Toulaine.

	« Je reviendrai vous voir, déclara-t-elle. Et dans l’intervalle, nous pourrons nous téléphoner, mais je crois préférable de ne prononcer aucun nom : quelqu’un pourrait être à l’écoute sur la ligne. Nous nous reconnaîtrons grâce à un mot de passe. Ce sera rose et géranium.

	— Entendu », fit Nora.

	Alice et Ned reprirent le chemin de River City. Ils roulèrent un bon moment en silence, chacun réfléchissant aux incidents de cette soirée mouvementée. Puis Ned eut un petit rire.

	« Sais-tu, Alice, que je n’ai pas souvent la chance de pouvoir me promener avec toi au clair de lune ! » dit-il.

	La jeune fille sourit. La nuit était merveilleuse, le ciel transparent et tout pailleté d’étoiles. La rivière coulait en bordure de la route, paisible, pareille à une écharpe de soie avec ses eaux scintillantes. Alice rêvait, sereine, pénétrée par la beauté de ce spectacle. Ned, heureux de leur solitude, respecta son silence.

	Dès que la voiture se fut arrêtée devant la demeure des Roy, Alice redevint la jeune personne perspicace et pratique qu’elle était au cours de ses enquêtes. Elle constata avec surprise qu’aucune lumière ne brillait aux fenêtres de la maison. L’on entendait Togo aboyer furieusement.

	« Ned, il se passe quelque chose d’anormal, dit-elle. Jamais papa ni Sarah ne permettraient à Togo de mener pareil tapage. Et puis, on laisse toujours la lampe allumée dans le vestibule. »

	Alice ouvrit la porte et entra, suivie de Ned. Celui-ci manœuvra aussitôt l’interrupteur électrique. Le chien restait invisible, mais ses aboiements, étrangement assourdis, semblaient tout proches.

	« On dirait que Togo est dans ce placard », fit Ned, se dirigeant vers une porte sous l’escalier.

	Au même instant, Alice apercevait Sarah, bâillonnée et ligotée sur une chaise du salon. Elle se précipita vers elle, épouvantée.

	« Sarah ! s’écria-t-elle, enlevant le bâillon. Qui, quel monstre a fait cela ? »

	Incapable de parler, la servante prit de profondes inspirations tandis qu’Alice la délivrait de ses liens. Ned accourut, Togo dans les bras. La pauvre bête tremblait de tous ses membres. Ned considéra la scène avec stupéfaction.

	« Tu as raison, ma fille, c’était bien un monstre, articula enfin la servante. Et l’autre aussi ; mais je ne leur ai rien dit, rien, tu entends ! Ils ne m’ont pas tiré un seul mot !

	— Que s’est-il donc passé ? » s’écria Ned, éberlué.

	Sarah commença à conter son aventure, mais la pauvre femme ne put aller bien loin, tant elle était bouleversée. Alice la prit doucement par les épaules.

	« Il faut d’abord te reposer un peu, dit-elle. N’essaie plus de parler, calme-toi. Je vais te préparer une tasse de thé. »

	Comme elle allait quitter le salon, Togo bondit des bras de Ned vers ceux de sa maîtresse et il témoigna sa joie à celle-ci par mille démonstrations turbulentes. La jeune fille l’emporta et lui donna un gâteau sec.

	Dix minutes plus tard, Sarah reprenait son récit, tout en buvant son thé.

	« Brave petit Togo, dit-elle pour conclure. C’est certainement à lui que je dois de n’avoir pas eu davantage de mal. L’homme est entré dans une colère folle quand il a compris que j’étais bien décidée à ne pas parler. Et Dieu sait ce qui serait arrivé si, du fond de son placard, Togo n’avait pas continué à aboyer de toutes ses forces. Finalement, le couple a pris peur et il est reparti sans demander son reste. »

	Alice écoutait, le fox sur les genoux. Elle l’embrassa de bon cœur.

	« C’est bien, tu es vraiment un brave petit chien », lui dit-elle tendrement.

	Cependant, Sarah qui avait recouvré ses esprits, commençait à décrire ses agresseurs.

	« Ces gens-là ressemblent beaucoup aux Ludo, observa Alice. Ned, nous allons visiter la maison : peut-être y ont-ils laissé quelque indice… »

	Après avoir accompagné Sarah jusqu’à sa chambre, les deux jeunes gens allumèrent toutes les lumières et se mirent à explorer la maison, de la cave au grenier. Rien ne leur parut anormal. Mais un peu plus tard, comme ils se trouvaient dans une mansarde, Alice se pencha au-dessus d’une malle déposée dans un angle, à quelque distance du mur. Elle aperçut sur le plancher un objet qui lui était inconnu. C’était une sorte de petit couteau.

	« Ceci ne peut appartenir qu’aux Ludo », déclara la jeune fille. Et, ramassant sa trouvaille, elle la montra à Ned : « Tiens, regarde, fit-elle, on dirait un couteau de peintre… Il a dû tomber de la poche de M. Ludo quand celui-ci a regardé derrière la malle. »

	L’objet était d’une extrême simplicité. Une virole de métal unissait la lame au manche de bois verni. Sur celui-ci l’on avait gravé une initiale : R. Alice l’examina en silence.

	« M. Ludo serait-il par hasard un artiste ? questionna Ned, intrigué.

	— Je me le demande », murmura Alice, pensive.
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CHAPITRE XI 
LA CLASSE DE DANSE

	ALICE et Ned passèrent près d’une heure à discuter de leur trouvaille.

	« Cette initiale est certainement un indice important, dit le jeune homme. Mais quelle est sa signification ? As-tu une idée, Alice ?

	— J’ai envie de retourner demain à la Pépinière, pour y voir cette locataire qui connaît les Ludo. Peut-être saura-t-elle quelque chose.

	— Si tu veux, Alice, je t’accompagnerai, offrit Ned.

	— Volontiers ! »

	Le lendemain après-midi, par un soleil radieux, Ned vint chercher Alice chez elle, puis ils se rendirent avenue du Midi. Ils allèrent aussitôt sonner chez la personne qu’avait déjà vue la jeune fille.

	« Excusez-moi, madame, dit celle-ci lorsque la porte s’ouvrit. Vous m’avez rendu grand service en me renseignant l’autre soir sur le compte de M. et de Mme Ludo. Si ce n’est pas trop vous importuner, j’aimerais vous poser encore une question à leur sujet.

	— Je vous en prie, mademoiselle, répondit aimablement la locataire.

	— Eh bien, voici : M. Ludo serait-il par hasard artiste peintre ?

	— Certainement pas, fit la femme sans hésiter. Avant de partir au Canada, notre ami nous a dit que son sous-locataire était représentant de commerce…

	— Je vous remercie beaucoup, madame », dit Alice.

	Lorsque la jeune fille rentra chez elle, en compagnie de Ned, elle fut accueillie par son père, de retour de New York.

	« Alors, papa, ce voyage s’est-il bien passé ? demanda-t-elle.

	— Ah ! ne m’en parle pas, s’écria James Roy. Figure-toi que je suis allé là-bas pour rien !

	— Que dis-tu ? s’exclama la jeune fille, abasourdie.

	— Quand je suis arrivé à l’aéroport, on m’a remis un message de M. Clapp. Subitement empêché de prendre l’avion qu’il m’avait indiqué, il m’annonçait qu’il partirait par le courrier suivant, et me donnait rendez-vous pour le début de la matinée à son hôtel à New York. Je me suis donc embarqué, mais le lendemain, je devais avoir une surprise : M. Clapp était inconnu à l’adresse indiquée. Renseignements pris à l’aéroport, aucun voyageur de ce nom n’avait emprunté la nuit précédente le courrier en provenance de River City. J’ai alors téléphoné ici à l’hôtel Claymore, et mon homme est tombé des nues en apprenant ce qui s’était passé. Il assura ne m’avoir pas appelé hier soir et n’être au courant de rien…

	— Pourtant, n’avais-tu pas reconnu sa voix ? demanda Alice.

	— Mais si, justement, répondit l’avoué d’un ton irrité. La personne qui m’a parlé l’imitait à la perfection. Je me demande ce que tout cela signifie. »

	Alice, cependant, avait déjà fait le rapprochement entre la mésaventure survenue à son père et les incidents de la soirée précédente. Et elle raconta à James Roy ce qui s’était passé, Sarah n’ayant pas encore eu le temps de l’en informer.

	« Les deux événements sont liés, c’est bien évident, observa l’avoué. On a voulu m’éloigner de la maison, mais je ne m’explique pas pour quelle raison on a jugé bon de m’envoyer aussi loin !

	— Peut-être y avait-il à New York, en relation avec l’affaire Toulaine, quelque personne chargée de te suivre afin de voir où tu irais et qui tu verrais, suggéra Alice. Où es-tu descendu ?

	— Chez ta tante Cécile, répondit James Roy. Et aujourd’hui, nous avons déjeuné ensemble. J’espère qu’elle ne va pas se trouver mêlée à cette énigme… »

	L’avoué s’enquérant ensuite de ce qu’avait fait Alice en son absence, la jeune fille lui montra le couteau marqué de la mystérieuse initiale. James Roy l’examina sans parvenir à comprendre comment cet objet à usage professionnel s’était trouvé entre les mains d’une personne n’exerçant pas le métier d’artiste.

	« Je vais prendre l’avis de Franz Toulaine, décida Alice. Peut-être obtiendrai-je quelque explication… »

	Elle téléphona aussitôt au lac des Biches.

	« Allô, rose et géranium, dit-elle dès qu’elle entendit son correspondant.

	— Ici, rose et géranium », répliqua Franz.

	Alice raconta la découverte du couteau, mais le jeune homme ne put apporter aucun éclaircissement à ce mystère.

	« Cette affaire devient trop compliquée pour moi », déclara Ned, lorsque la conversation d’Alice avec Franz fut terminée. Et, se levant : « Si nous allions faire un tour ? » proposa-t-il.

	Les deux amis décidèrent alors de se rendre chez Mme Pardon pour l’informer du prochain retour de Millie Clapp, son étoile. La présidente du Comité des fêtes fut naturellement enchantée d’apprendre cette bonne nouvelle.

	Le lendemain, Alice devait passer l’après-midi au bureau de l’école de danse, car Mme Nickerson l’avait prévenue qu’elle-même serait indisponible.

	Vers trois heures, Alice vit paraître Bess, l’air soucieux. Et comme son amie la questionnait, la jeune fille expliqua :

	« Je n’ai pas eu une minute à moi ce matin, et je n’ai rien pu préparer pour mes deux leçons d’aujourd’hui. Il va falloir que tu m’aides… » Alice s’empressa d’imiter sa compagne qui, déjà, revêtait son costume de travail, un maillot collant noir et une minuscule jupette. Puis les premières élèves arrivèrent. Les deux professeurs avaient décidé de se partager la besogne, Alice se chargeant de l’exposé préliminaire sur l’histoire de la danse, tandis que Bess dirigerait les exercices.

	La première classe terminée, Bess se pencha vers Alice.

	« J’ai une faim de loup, murmura-t-elle. Il faut absolument que je descende manger quelque chose chez le pâtissier, une glace, une tartelette, n’importe quoi…

	— Et ton régime amaigrissant, Bess, y songes-tu ? rappela Alice, riant sous cape.

	— Bah ! ce n’est pas cela qui fera la moindre différence », assura Bess. Elle enfila son manteau par-dessus son costume et descendit l’escalier en trombe.

	Alice fit entrer dans la salle les élèves du cours suivant, fillettes d’une huitaine d’années. Elle les aida à revêtir leur maillot puis elle leur demanda de s’asseoir en demi-cercle sur le parquet. Elle-même s’installa devant les enfants, et la leçon commença.

	Alice parlait de la danse populaire en Espagne et elle s’apprêtait à faire entendre à son jeune auditoire un enregistrement de castagnettes, lorsqu’une petite fille se dressa tout à coup en poussant un cri perçant.

	« Regardez : une sorcière ! » clama-t-elle, le doigt tendu vers le petit bureau contigu à la salle de cours.

	Alice se retourna d’un bond et elle vit un spectacle étrange : une femme s’avançait dans la pièce, vêtue de noir, la tête et les épaules couvertes d’une longue écharpe qui lui dissimulait également le visage. Marchant sur la pointe des pieds, elle se dirigeait vers le secrétaire de Nora.
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	Alice resta un instant clouée par la surprise. Que cherchait donc cette femme ? Le secrétaire n’abritait que des fiches, du papier à lettres et des enveloppes : rien qui pût tenter quiconque. Soudain, la jeune fille reconnut l’intruse.

	« Mme Ludo ! » s’exclama-t-elle.

	La femme sursauta, et se voyant découverte, elle s’élança droit devant elle, vers le mur. Stupéfaite, Alice la vit s’emparer des chaussons qui y étaient accrochés. Les chaussons rouges, cette précieuse relique que Nora conservait en souvenir de sa mère !

	« Laissez cela ! » s’écria Alice, bondissant dans le bureau.

	Mais la voleuse courait déjà vers la porte, et se précipitait dans l’escalier, emportant les chaussons serrés sur sa poitrine.

	Alice s’élança à sa poursuite.
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CHAPITRE XII 
UN ÉTRANGE MARCHÉ

	EN SORTANT de l’immeuble, Alice aperçut Bess qui revenait.

	« Dépêche-toi, les enfants sont seules, lui cria-t-elle. Il faut que je rattrape une voleuse ! » La cheville de la jeune fille, encore douloureuse, lui interdisait de courir aussi rapidement que Mme Ludo. Celle-ci s’engagea dans une voie adjacente. Lorsque Alice y parvint, la fugitive avait disparu. Sans doute s’était-elle engouffrée dans l’un des magasins qui, à cet endroit, avaient tous une seconde issue sur une autre rue.

	Comme Alice s’était arrêtée, réfléchissant à ce qui venait de se dérouler, elle s’avisa que les passants la dévisageaient avec stupéfaction. Le spectacle d’une ballerine s’exhibant en maillot et en tutu sur le trottoir faisait sensation. Plusieurs commerçants étaient sortis sur le pas de leur porte et une dame d’un certain âge qui tenait un magasin d’estampes et d’ouvrages rares, considérait Alice d’un air franchement scandalisé.

	« Quelle époque, mon Dieu ! déclara-t-elle, assez haut pour que la jeune fille l’entendit. Comment peut-on se donner ainsi en spectacle ? »

	Alice ne put s’empêcher de rougir, et tandis que l’on commençait à s’attrouper, elle expliqua qu’elle s’était lancée à la poursuite d’une voleuse. Plusieurs passants s’offrirent alors à l’aider et ils s’en allèrent explorer les environs. Mais ils revinrent sans avoir relevé la moindre trace de Mme Ludo.

	« Il n’y a plus rien à faire, hélas ! » dit Alice, déçue, en remerciant ses aides bénévoles, puis elle se hâta de regagner l’école de danse.

	Les élèves s’efforçaient de raconter à Bess ce qui s’était passé. Mais la jeune fille ne comprenait pas grand-chose à cette rocambolesque histoire de sorcière, d’autant que les fillettes, au comble de l’agitation, parlaient toutes ensemble. L’arrivée d’Alice fit diversion et l’on se précipita vers elle pour avoir des détails sur la suite de l’affaire.

	« Je n’ai pu rattraper la voleuse, annonça Alice, mais j’espère que nous retrouverons un jour les chaussons rouges.

	— C’est Mlle Toulaine qui va être désolée, énonça l’une des petites élèves. Elle tenait tellement à ces chaussons… »

	Bess regroupa les enfants dans la grande salle, et elle reprit la leçon interrompue, tandis qu’Alice téléphonait à la police pour signaler le larcin. Elle espérait vaguement que l’on découvrirait la trace de Mme Ludo, mais l’après-midi passa sans que lui parvînt la moindre nouvelle rassurante. Et Alice ne cessa de se creuser la cervelle, cherchant à comprendre ce qui avait pu inciter Mme Ludo à dérober les chaussons.

	« Ces objets ont certes une valeur sentimentale qui les rend inestimables aux yeux de Franz et Nora, mais quel intérêt peuvent-ils donc avoir pour d’autres personnes ? »

	Lorsque Alice rentra chez elle, ce soir-là, James Roy l’attendait sous la véranda.

	« Si tu veux, nous dînerons rapidement, et puis nous irons voir les Toulaine, annonça-t-il. J’ai appris aujourd’hui un certain nombre de choses dont je serais heureux de leur parler. Figure-toi que j’ai pu interroger l’hôtesse de service sur l’avion en provenance de New York, le jour où tu as voyagé avec George Clapp. Elle m’a dit que l’un des passagers qui s’exprimait avec un fort accent portait néanmoins un nom dont la consonance ne semblait pas étrangère : Raymond Bell. L’hôtesse en avait été surprise.

	— Raymond Bell ? » répéta Alice, songeant à l’initiale gravée sur le couteau. « Ce voyageur serait-il quelque artiste, ami des Ludo ? se disait-elle.

	— À la suite de cette conversation, poursuivit James Roy, j’ai téléphoné aux différents hôtels et pensions de famille d’ici. Nulle part, ne s’était présenté un client répondant au nom de Bell.

	— Sans doute est-ce là une fausse identité », observa Alice.

	L’avoué fit un signe affirmatif.

	Deux heures plus tard, Alice et son père arrivaient au lac des Biches. Les Toulaine étaient installés dans des fauteuils sous la véranda. Devant eux, s’étendait le lac, pur et lisse comme un miroir.

	Navrée, Alice conta ce qui s’était passé à l’école de danse.

	« Ah ! que je suis désolée, s’exclama Nora, les larmes aux yeux.

	— Je suis persuadée que l’on retrouvera vos chaussons rouges, dit Alice. Avez-vous quelque idée du motif qui a pu inciter Mme Ludo à les dérober ?

	— Non, aucune.

	— Auraient-ils quelque valeur particulière, autre que sentimentale ? » poursuivit Alice.

	Franz se pencha vers la jeune fille.

	« Cela est possible, dit-il, car ces mêmes chaussons figuraient sur un portrait dont l’histoire est assez curieuse.

	— Racontez-la, s’il vous plaît, pria Alice.

	— Il y a environ deux ans, commença Franz, alors que j’habitais Paris et que je peignais encore beaucoup, un certain M. Reno vint me passer commande de plusieurs toiles, douze exactement. Chacune d’elles devait représenter une ballerine, dans des attitudes différentes. Il me fallut six mois pour exécuter ce travail. Nora posait pour moi dans son costume de scène habituel : tutu et chaussons rose pâle. Mais pour le dernier tableau, elle portait les chaussons rouges, ainsi que je l’en avais priée, tant son attitude et son expression ce jour-là me rappelaient celles de notre mère… »

	Il y eut un moment de silence, puis Nora enchaîna :

	« Mon pauvre frère a eu une foule d’ennuis au sujet de ces portraits.

	— Voyons, fit Alice qui, depuis un instant, poursuivait une idée, le nom de votre commanditaire commence par un R, et cette initiale est justement celle qui figure sur le couteau…

	— Sans doute, dit Franz. Seulement Thomas Reno était marchand de tableaux et non pas peintre. C’était en tout cas un homme bizarre. La première clause du contrat qu’il me fit signer était celle-ci : le marché conclu entre nous devait rester secret. De plus, il m’était interdit de signer les tableaux.

	— Étrange idée, murmura Alice.

	— En compensation, je recevais une somme rondelette, ce qui, je l’avoue, me décida.

	— M. Reno avait-il donné la raison de tout ce mystère ?

	— Une sorte de concours avait, paraît-il, été ouvert entre marchands de tableaux pour la décoration intérieure d’une école de danse assez connue. Il s’agissait de composer douze panneaux et M. Reno, qui avait décidé de tenter sa chance, tenait absolument à ce que personne ne le sût avant le dernier moment. À l’en croire, l’idée venait de sa femme. Celle-ci, qui se prenait pour une grande danseuse, souhaitait d’ailleurs me servir de modèle.

	— Ne disiez-vous pas que Nora avait posé ? s’enquit James Roy.

	— Certes, mais ce ne fut pas sans mal. Mme Reno commença d’abord. Je fus stupéfait de son inexpérience et de sa maladresse. Finalement, je déclarai à M. Reno qu’il ne m’était pas possible de travailler dans ces conditions. Et comme il tenait par-dessus tout à ce que personne ne fût au courant de l’entreprise, il se résigna à ce que Nora se substituât à sa femme.

	— Ce dut être un véritable soulagement pour vous, dit Alice.

	— Évidemment, néanmoins Mme Reno assistait à toutes les séances, critiquant, donnant des conseils, bref, ne cessant de nous harceler. Ah ! que je fus content le jour où mon travail fut enfin terminé !

	— M. Reno n’était guère plus sympathique que sa femme, ajouta Nora. Grand, sec, avec un visage dur et surtout des yeux étranges, un peu fixes, dont l’expression était extrêmement désagréable.

	— En fin de compte, savez-vous qui gagna le concours ? demanda James Roy.

	— Je l’ignore, car je venais de terminer la douzième toile lorsque nous parvint à Nora et à moi cette lettre de menaces dont je vous ai parlé. Nous partîmes tout de suite après. » Franz hésita un instant, puis il reprit : « Sur le moment, je n’en ai pas pensé grand-chose, mais, aujourd’hui, je me dis que M. Reno ne fut peut-être pas étranger à nos ennuis… »

	Alice, qui de son côté était parvenue à une conclusion identique, se tourna alors vers son père.

	« Serait-il possible de se renseigner sur Thomas Reno ? questionna-t-elle.

	— Je pense que oui. Mon vieil ami Scott est justement à Paris en ce moment. Je peux lui envoyer un câble », répondit James Roy.

	Tandis que l’avoué s’en allait téléphoner son message, Franz Toulaine montra à Alice son portrait à peine ébauché.

	« Il faudra que vous veniez poser, dit-il à la jeune fille. Ici, j’aurai tout mon temps pour travailler. »

	Revenant, James Roy admira l’esquisse du peintre, puis l’on bavarda. Et il était près de minuit lorsque les visiteurs reprirent le chemin de River City.

	Le lendemain matin, Alice trouva que Sarah avait l’air fatigué et, sachant que la servante ne se plaignait jamais, elle décida de la suppléer dans la maison.

	« Repose-toi, je m’occuperai de tout, lui dit-elle.

	— Mais non, je tiens à t’aider », protesta la servante.

	Tandis qu’elle faisait les lits, puis le ménage et un peu plus tard le marché, la jeune fille réfléchissait à l’affaire des Toulaine. Que fallait-il penser des quelques indices déjà recueillis ? L’initiale R pouvait être celle de trois personnages : Raoul Ludo, Raymond Bell et Thomas Reno. S’agissait-il d’ailleurs de leur nom véritable ? c’était là un autre problème. Enfin y avait-il un rapport quelconque entre ces trois hommes ? Et puis, que signifiait le numéro enfermé à l’intérieur de la statuette, et inscrit également sous le timbre de cette lettre expédiée à Mme Ludo ?

	« Ceci ressemble à un jeu de patience, songeait Alice. J’ai en main un certain nombre de pièces. Il s’agit à présent de les mettre à leur place… »

	À onze heures, le téléphone sonna. C’était James Roy qui, de son bureau, appelait Alice.

	« J’ai des nouvelles pour toi, annonça-t-il.

	— À propos de Thomas Reno ? demanda Alice vivement.

	— Oui, répondit l’avoué. Scott m’a répondu, mais je préférerais ne pas m’expliquer par téléphone. Peux-tu venir me voir immédiatement ? »
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CHAPITRE XIII 
COMPLICATIONS

	ALICE ne perdit pas de temps pour rejoindre son père. Une demi-heure plus tard, à peine, elle s’installait à son côté dans son bureau.

	« Alors, qu’as-tu découvert ? demanda-t-elle anxieusement.

	— Thomas Reno a disparu, et la police le recherche !

	— Pas possible ! s’exclama Alice.

	— Il s’était installé il y a six mois dans une villa des environs de Paris. Il en est brusquement parti, un beau jour, avec sa femme, et personne ne sait ce qu’ils sont devenus. On a appris néanmoins qu’il avait vendu son fonds peu de temps auparavant. Mais comme il avait, paraît-il, trempé dans plusieurs affaires assez louches, certaines gens ont porté plainte contre lui… Si on le retrouve, il risque la prison.

	— Rien d’étonnant à ce qu’il ait pris la fuite, s’il se sentait sur le point d’être découvert ! Je crains que l’on n’ait beaucoup de mal à le rejoindre…

	— D’autant plus, enchaîna James Roy, qu’il a sans doute quitté la France, peut-être même l’Europe. Et en admettant qu’il soit entré aux États-Unis, ce fut certainement sous un faux nom. En tout cas, je me suis renseigné au service de l’immigration et l’on m’a affirmé que depuis dix-huit mois aucun immigrant venant d’Europe n’avait été admis sous le nom de Reno. Pas plus d’ailleurs que sous celui de Bell ou de Ludo… »

	Alice poussa un soupir.

	« Nous n’avons pas de chance, dit-elle. Dans cette affaire, rien de ce que nous découvrons ne semble avoir de sens. Bah ! il ne faut pas se décourager. Nous allons chercher dans une autre voie.

	— Laquelle ? demanda James Roy, surpris.

	— Ces douze tableaux dont nous a parlé Franz Toulaine sont peut-être un élément essentiel de l’histoire, déclara Alice. S’il est exact que Thomas Reno est un filou, ce qu’il a raconté à Franz en lui passant sa commande doit être un tissu de mensonges. Considérant enfin ce qui vient d’arriver aux Toulaine, je ne serais pas surprise qu’une partie des toiles eût été expédiée ici, afin d’y être mise en vente. Qui sait si l’une d’elles ne se trouverait pas en ce moment ici même, à River City ? »

	James Roy considéra sa fille avec stupéfaction.

	« Quoi ? voudrais-tu dire qu’il existe un lien entre ces portraits et l’activité des gens qui cherchent à nuire aux Caréniens en exil ?

	— Je l’imagine », murmura Alice, pensive. Elle se tut un instant, puis reprit soudain : « Papa, j’ai une idée : l’administration des douanes ne pourrait-elle nous renseigner au sujet de ces tableaux ?

	— Certainement, convint James Roy. Je vais d’ailleurs m’en assurer. Mais auparavant, Alice, me ferais-tu l’honneur de déjeuner avec moi ? »

	La jeune fille se mit à rire.

	« Bien sûr, répondit-elle, joyeuse. Je vais prévenir Sarah, afin qu’elle ne m’attende pas. »

	Alice courut téléphoner dans la pièce voisine où travaillait une secrétaire tandis que l’avoué décrochait l’appareil installé sur son bureau.

	« Je suis contente que tu m’aies appelée, Alice, fit Sarah dès qu’elle eut entendu la voix de la jeune fille. Figure-toi que Mme Pardon sort d’ici. Elle est absolument bouleversée parce que Millie Clapp n’a pas reparu. En fait, ni elle ni son père n’ont encore regagné l’hôtel Claymore. »

	À ces mots, Alice sentit revenir sa défiance instinctive envers George Clapp. Mais elle songea presque aussitôt que celui-ci se trouvait sans doute encore à Cliffbank. Et elle téléphona sur-le-champ à l’hôtel de cette ville où il était descendu.

	« M. Clapp et sa fille ont quitté l’établissement hier, répondit l’employé de la réception. Ils n’ont pas laissé leur nouvelle adresse.

	— Merci, monsieur », dit Alice machinalement.

	Les pensées tourbillonnaient dans sa tête. M. Clapp l’avait-il trompée ? Serait-il de connivence avec les Ludo, ou bien avec Raymond Bell et, qui sait, peut-être même avec Reno ?

	« Grands dieux, ma fille, que s’est-il donc passé ? s’écria James Roy, lorsque Alice le rejoignit. T’aurait-on joué quelque mauvais tour ?

	— Peut-être bien. »

	Alice conta l’histoire à son père. Celui-ci prit un air perplexe, puis finalement se mit à sourire. « Allons déjeuner, mon petit, déclara-t-il, après cela, nous aurons les idées plus claires pour réfléchir à cette affaire ! »

	James Roy emmena sa fille au restaurant où il avait l’habitude de rencontrer ses amis. Ceux-ci firent fête à Alice dont ils connaissaient le talent et les exploits de détective. Le repas se déroula dans une atmosphère de gaieté qui, pour un temps, fit oublier ses préoccupations à la jeune fille.

	James Roy et Alice regagnèrent ensuite l’étude de l’avoué. Au moment où ils y rentraient, le directeur des Douanes appelait James Roy qui décrocha rapidement l’appareil et inscrivit une série de notes sur un carnet à portée de sa main. La conversation terminée, il se tourna vers sa fille.
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	« Voici ce que je viens d’apprendre, annonça-t-il. Les douze toiles de Franz ont été débarquées aux États-Unis à des dates diverses dont j’ai noté le détail. Pour onze d’entre elles, l’expéditeur était Thomas Reno. Quant à la douzième, le portrait aux chaussons rouges, elle fut envoyée par un certain Raoul Porez.

	— Et quel était le destinataire ? questionna vivement Alice.

	— M. Davis, marchand de tableaux à New York. Depuis, il a vendu sa galerie et personne ne sait ce qu’il est devenu…

	— Allons bon, voici encore un personnage qui s’est volatilisé ! » fit Alice, l’air résigné. Mais, reprenant aussitôt courage : « Il ne nous reste plus qu’à enquêter sur le compte de Raoul Porez, continua-t-elle. Il serait intéressant de savoir qui il est et où il se trouve en ce moment.

	— Tu as raison, approuva l’avoué. Je vais faire le nécessaire. »

	Alice s’en alla à l’école de danse où Bess et Mme Nickerson étaient au travail. Puis elle fit quelques emplettes avant de retourner à l’étude de son père.

	« J’ai du nouveau à t’annoncer, dit celui-ci. Raoul Porez est actuellement aux États-Unis où il s’est marié peu de temps après son arrivée.

	— Alors, papa, je suis persuadée qu’il se trouve ici même, à River City, intriguant pour négocier les tableaux de Franz, s’écria Alice. Et qui sait s’il ne se ferait pas appeler Ludo ?

	— Tu oublies que Porez ne possède vraisemblablement qu’un seul des douze portraits, le dernier, objecta James Roy.

	— J’ai l’impression que Porez et Reno avaient monté leur affaire ensemble.

	— Cette énigme me paraît de plus en plus compliquée, dit l’avoué. Mais je ne suis pas inquiet : tu finiras bien par en trouver la solution, et je jurerais même qu’en ce moment une nouvelle idée est en train de germer dans ta tête.

	— C’est vrai, convint Alice en riant. La voici : je vais faire passer une annonce dans La Gazette de River City comme si je cherchais à acheter un tableau représentant une danseuse. Et puis, j’attendrai les offres : peut-être tomberai-je ainsi sur la piste des toiles de Franz. »

	La jeune fille rédigea aussitôt le texte de son annonce, et, lorsqu’elle s’en retourna chez elle, elle s’arrêta aux bureaux de la Gazette pour l’y déposer. On lui déclara que le message serait publié dans la première édition du lendemain.

	Le jour suivant, Marion et Bess arrivèrent chez leur amie peu après le petit déjeuner. Alice leur montra le journal, puis elle leur expliqua le plan qu’elle avait imaginé pour recueillir les réponses faites éventuellement à son annonce.

	« J’ai besoin de vous, dit-elle.

	— De quoi s’agit-il ? demanda Bess. J’ai deux classes de danse cet après-midi.

	— Cela pourra aller, assura Alice. Nous irons ensemble à la Gazette vers trois heures, afin de laisser aux réponses le temps d’arriver. J’ai l’impression que l’une des personnes mêlées à l’affaire enverra une lettre, puis essaiera de savoir qui avait mis l’annonce. Aussi faudrait-il que vous fassiez le guet pendant que j’irai demander le courrier au guichet. Si vous remarquez quelqu’un qui semble s’intéresser particulièrement à ce que je fais, tenez-le à l’œil et notez bien son signalement. »

	À l’heure dite, Alice garait sa voiture non loin des bureaux du journal. Puis elle se dirigea vers l’immeuble et y pénétra. Du coin de l’œil, elle aperçut. Bess et Marion qui avaient pris leur faction à deux endroits différents d’où aucune allée et venue ne pouvait leur échapper.

	Alice se rendit au guichet des annonces, tendit son reçu, et se vit remettre trois lettres. Comme elle allait en ouvrir une, elle vit Bess qui lui faisait signe de regarder vers la porte d’entrée.

	La jeune fille obéit et découvrit George Clapp qui l’observait avec attention, posté de l’autre côté de la porte tambour ! Calmement, Alice mit les lettres dans son sac, puis elle sortit. L’homme n’avait pas bougé, mais la voyant s’avancer vers lui, il se mit à sourire.

	« Comment allez-vous ? demanda-t-il, avant qu’Alice ait eu le temps de parler. Je vous ai aperçue tout à l’heure, au moment où vous alliez entrer ici, et je vous ai attendue. »

	Prise de court, Alice ne sut que dire. Cependant, l’homme expliquait qu’il venait de réintégrer l’hôtel Claymore, après une étape à mi-chemin de Cliffbank et de River City.

	« J’étais assez ennuyé de n’avoir aucune nouvelle de vous ni de votre père, poursuivit-il. J’espère ne pas vous avoir offensés de quelque manière.

	— Mais non », répondit Alice machinalement. Mais de plus en plus perplexe, elle détourna aussitôt la conversation. « Avez-vous reçu de nouvelles menaces ? demanda-t-elle.

	— Non. Peut-être M. Ludo aura-t-il renoncé à me poursuivre en apprenant que j’avais mis l’affaire entre les mains de votre père. »

	Alice ne parvenait pas à chasser ses doutes, et elle demanda brusquement :

	« Reno et Porez sont-ils de vos amis ? »

	M. Clapp la regarda avec étonnement.

	« Je n’ai jamais entendu parler de ces gens-là », répliqua-t-il.

	Sa surprise semblait si sincère qu’Alice fut cette fois convaincue : l’homme disait la vérité. Tout à coup, il se mit à rire :

	« Dites-moi, ne seriez-vous pas en train d’exercer sur moi vos talents de détective ? Et ces deux personnes dont vous venez de me parler ne seraient-elles pas de nos ennemis, à nous autres Caréniens ? » Puis, voyant qu’Alice se contentait de sourire sans répondre, il ajouta avec gravité : « Je n’ai toujours aucune nouvelle de ma serviette et des documents qu’elle contenait. Vous ne pouvez savoir quelle est mon inquiétude…

	— Ne perdez pas espoir, nous les retrouverons », assura la jeune fille.

	George Clapp salua celle-ci, puis il s’éloigna. Alice fit alors signe à ses amies de la rejoindre.

	Tout en se dirigeant vers la sortie, Bess et Marion écoutèrent Alice leur raconter la conversation qu’elle avait eue avec le Carénien, partagées elles aussi entre la méfiance et la compassion à l’égard de ce dernier.

	« Cet homme-là me fait peur, déclara finalement Bess.

	— J’avoue que j’aimerais être fixée sur son compte, renchérit Marion. Est-ce un gredin ou bien tout simplement un pauvre diable ?

	— Inutile de se tourmenter, dit Alice avec philosophie. Nous parviendrons bien à le savoir… Bess, veux-tu prendre le volant ? cela me permettra de lire ces trois lettres que l’on m’a remises à la Gazette. »

	Tandis que la voiture démarrait, la jeune fille sortit les enveloppes de son sac, et assise entre ses deux amies, elle décacheta le premier pli. Elle en tira une feuille de papier. À peine y eut-elle jeté les yeux qu’elle poussa une exclamation de surprise. Marion se pencha vers elle et, lisant à son tour, demeura stupéfaite.

	« Qu’y a-t-il ? » questionna Bess, comme le cabriolet s’arrêtait devant un feu rouge.

	Alice lui mit le papier sous les yeux. On y voyait dessinés les deux chaussons rouges qui figuraient déjà sur le message adressé aux Toulaine. Plus bas, tracée en caractères d’imprimerie, s’étalait cette simple phrase :

	« Cessez immédiatement vos recherches, si vous ne voulez pas vous exposer aux plus graves dangers. »
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CHAPITRE XIV 
LE PORTRAIT

	LE FEU passa du rouge au vert, mais Bess, encore abasourdie par ce qu’elle venait de lire, ne fit pas un geste. Derrière elle, commençait un concert d’avertisseurs lorsque Marion s’écria :

	« Bess, voyons, démarre ! »

	La jeune fille obéit machinalement, puis elle déclara d’un ton angoissé :

	« Quel que soit l’auteur de ce message, l’affaire est sérieuse. Je t’en prie, Alice, renonce à cette enquête avant que les choses ne se gâtent !

	— Les menaces ne m’impressionnent pas, dit Alice. Les gens qui écrivent des lettres anonymes sont toujours des lâches et je n’ai pas l’intention de me laisser intimider par un poltron ! »

	Bess en appela alors à Marion, mais celle-ci prit le parti d’Alice. La jeune fille, cependant, ouvrait les deux autres lettres. L’une proposait une toile qui n’appartenait manifestement pas à la série peinte par Franz. L’autre en revanche, semblait apporter une indication intéressante. Elle émanait d’une école de danse de Stanford, à quelque distance de River City, et décrivait un tableau que la directrice avait décidé de mettre en vente. Il représentait, disait-on, une ballerine en tutu rose et blanc, sur un fond de verdure.

	« C’est ainsi que Franz nous a dépeint ses portraits ! s’écria Alice enthousiaste.

	— Allons tout de suite à Stanford ! proposa Marion.

	— Mais c’est impossible, rappela Bess. Alice et moi nous devons donner plusieurs leçons à l’école des Toulaine.

	— C’est vrai, fit Alice. Nous irons donc à Stanford demain »

	Le lendemain matin, Bess et Marion se rendirent chez Alice où Bess, qui pourtant avait déjeuné chez elle, s’attabla de nouveau en compagnie de son amie. Puis les trois jeunes filles se mirent en route. Elles arrivèrent à Stanford vers onze heures et n’eurent aucune difficulté à trouver l’école de danse.

	Alice se présenta seule, et la directrice, Mme Harlan, lui montra aussitôt le tableau à vendre. C’était bien le portrait de Nora Toulaine, en tutu rose pâle et chaussons rouges !

	« J’ai acheté cette toile il y a environ six mois, expliqua Mme Harlan. Elle me plaît beaucoup, mais je compte m’installer sous peu dans un nouveau local où je n’aurai pas la place de l’accrocher. Aussi ai-je décidé de m’en défaire.

	— Combien en voulez-vous ? demanda Alice, s’efforçant de ne pas trahir sa joie.

	— Trente-cinq dollars.

	— C’est bien, je l’achète », dit Alice. Ouvrant son sac elle prit son porte-billets et commença à compter la somme demandée.

	Celle-ci représentait plusieurs fois ce que Franz avait reçu pour son œuvre et Alice brûlait de savoir qui avait vendu le portrait à Mme Harlan.

	« Pourriez-vous me dire à qui vous avez acheté cette toile ? questionna-t-elle.

	— Volontiers, mais après six mois, je ne me souviens plus guère des détails. Un homme aux cheveux roux s’est présenté un beau jour ici, le tableau sous le bras. Il me l’a proposé et comme le prix me convenait, le marché a été conclu aussitôt. »

	« Un homme aux cheveux roux, se répéta mentalement Alice. Ce signalement ne correspond ni à Ludo, ni à Reno, ni même à M. Vence, le vendeur de statuettes. Mais qui sait si l’individu ne portait pas une perruque ? » Elle reprit à haute voix : « Avez-vous remarqué si cette personne parlait avec un accent ? Connaissez-vous son nom ?

	— Non, pas du tout, répondit Mme Harlan. Y aurait-il quelque chose de louche dans cette affaire ?

	— Oh non ! fit Alice vivement. Mais comme je vois que la toile n’est pas signée, je me demandais si votre vendeur n’était pas lui-même l’artiste.

	— Je n’en ai pas eu l’impression », dit Mme Harlan.

	Alice prit congé de celle-ci, puis elle se dirigea vers sa voiture, emportant le tableau. Bess et Marion l’accueillirent avec enthousiasme.

	« C’est un excellent portrait, déclara Bess tandis qu’Alice s’installait au volant. Comment est-il parvenu jusqu’ici ? »

	Alice rapporta à ses amies la conversation qu’elle avait eue avec Mme Harlan, puis elle déclara :

	« Comme je veux être sûre que ce tableau est l’original, je vais aller le montrer à Franz et à Nora.

	— Peut-être sauront-ils reconnaître le vendeur », ajouta Marion.

	Les jeunes filles déjeunèrent rapidement dans un petit café-restaurant, puis elles se mirent en route pour le lac des Biches. Les Toulaine furent stupéfaits lorsque Alice leur présenta le portrait.

	« Comment diable avez-vous pu le retrouver ? s’exclama Franz. Alice, vous êtes vraiment extraordinaire !

	— C’est fantastique, dit Nora, renchérissant. Vite, racontez-nous comment cela s’est passé.

	— Franz, je voudrais d’abord savoir si cette toile est votre œuvre, ou bien si ce n’est qu’une copie. »

	Le jeune homme s’en alla examiner le tableau en pleine lumière, puis il conclut :

	« C’est le mien, mais il a été retouché. La pâte semble avoir été raclée en plusieurs endroits, et remplacée par de la couleur fraîche. »

	Abasourdies, les jeunes filles virent Franz leur désigner certaines taches légèrement plus claires que le reste du tableau et sur lesquelles l’on avait appliqué grossièrement de nouvelles touches de peinture.

	« À quoi cela peut-il rimer ? » murmura Bess.

	Alice garda le silence, se rappelant le couteau de peintre que Ludo avait laissé chez elle. Était-il l’auteur de ces retouches surprenantes ? Et quelle pouvait être la raison de ce geste ?
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CHAPITRE XV 
NOUVELLES RECHERCHES

	FRANZ était bouleversé par le traitement que l’on avait fait subir au portrait de Nora.

	« Cela gâche tout, dit-il. Le bord du tutu a perdu sa légèreté et regardez le bout du chausson : il a maintenant une bosse !

	— Seul un expert pourrait s’en apercevoir, observa Marion. Pour moi, je trouve ce tableau magnifique.

	— C’est une merveille, déclara Bess à son tour. Et quelle ressemblance ! C’est tout à fait vous, Nora. »

	Cependant, les compliments des jeunes filles ne consolaient pas les Toulaine.

	« Je suis sûr que ceci est l’œuvre de nos ennemis, s’exclama Franz, irrité. Mais pourquoi ? Pourquoi diable ont-ils fait cela ?

	— Les nouvelles touches de peinture ont peut-être servi à dissimuler certaines choses importantes, dit Alice. Un message, une formule scientifique secrète, ou même, qui sait, des bijoux… »

	Bess regarda son amie d’un air incrédule.

	« Des bijoux ? répéta-t-elle. Comment pourrait-on en cacher dans de la peinture ?

	— Mais si, bien sûr ! s’écria Franz soudain au comble de l’agitation. Attendez, je vais vous montrer ! »

	Son regard s’était fixé sur la petite barrette ornée de pierres de lune que Bess portait à l’encolure de son chemisier.

	« Me permettez-vous de faire une expérience avec ce bijou ? demanda-t-il à la jeune fille. Je vous le remplacerai.

	— Il n’en vaut pas la peine », dit Bess. Elle enleva la broche qu’elle tendit à Franz. « Ce n’est que du toc. »

	Le peintre se mit aussitôt à dessertir les pierres. De tailles diverses, certaines égalaient la grosseur d’un diamant d’environ deux carats. Franz prit ensuite un tube de couleur verte et en écrasa une bonne partie sur sa palette. Puis il roula lentement l’une des pierres dans la masse pâteuse. Lorsqu’elle y fut bien enrobée, Franz l’appliqua au couteau parmi le fond de verdure sur lequel se détachait la ballerine. La pierre disparut, confondue dans le feuillage !

	« C’est inouï ! » s’exclama Bess, médusée.

	Usant du même procédé Franz dissimula plusieurs autres pierres dans les volants qui formaient le tutu de la danseuse, puis incrusta la dernière au bout de l’un des chaussons rouges.

	« Je n’en reviens pas, murmura Nora. Jamais l’on ne dirait que cette peinture cache quoi que ce soit ! » Elle se tourna vers Alice : « Que signifie tout ceci ?

	— J’ai l’impression que l’on s’est servi de ce moyen pour introduire des bijoux en fraude aux États-Unis, répondit la jeune fille. C’est beaucoup plus habile que de les dissimuler à l’intérieur du cadre, car cette méthode-là est indécelable aux rayons X : quel douanier songerait à examiner le détail de la toile ? Il semble en outre que les douze portraits commandés à Franz l’aient été dans le même but : faire de la contrebande. » Alice se tourna vers le jeune homme. « Votre technique étant celle de l’empâtement, rien ne pouvait mieux servir les desseins des fraudeurs. »

	Cependant, Franz procédait à un examen minutieux du tableau, cherchant à y déceler la trace de quelque autre retouche.

	« Je me demande qui a pu machiner ceci, dit Nora. En avez-vous quelque idée, Alice ?

	— Certes, répondit la jeune fille. Je comprends à présent la raison pour laquelle M. Ludo était en possession d’un couteau de peintre, alors que lui-même ne fait pas de peinture. Ainsi que je l’ai déjà dit à mon père, je suis quasi persuadée que Raoul Porez et Ludo ne sont qu’un seul et même personnage. En revanche, j’ignore comment ce portrait qui était en possession de Thomas Reno, est tombé entre les mains de Porez. Enfin Reno a-t-il trempé dans l’affaire de contrebande ? Cela reste aussi un problème.

	— Puisque la police le recherche, il y est vraisemblablement impliqué, observa Marion. Ceci dit, où en sommes-nous, et qu’allons-nous faire à présent ?

	— Prendre un bain dans le lac, si tu n’y vois pas d’inconvénient », répliqua Alice en riant. Et comme ses compagnons la regardaient, ébahis : « Il fait si chaud que je n’y tiens plus, continua-t-elle. Qui vient avec moi ?

	— Mais nous n’avons pas de maillot de bain ! protesta Bess. Nous n’allons tout de même pas nous jeter à l’eau tout habillées !

	— Voyons, tu sais bien qu’en été j’ai toujours un costume et une serviette éponge dans le coffre de la voiture, expliqua Alice. Et aujourd’hui j’en ai même deux…

	— J’en ai deux moi aussi, dit Nora. Ainsi, cela fera le compte. »

	Cinq minutes plus tard, les jeunes gens piquaient une tête dans l’eau paisible du lac des Biches.

	Ce fut une baignade animée, coupée d’éclats de rire et de jeux. Et puis Alice, Bess et Marion reprirent le chemin de River City, réconfortées et détendues.

	« Je suis de plus en plus persuadée que les douze tableaux de Franz ont été utilisés par les fraudeurs, déclara Alice. Puisque le portrait aux chaussons rouges a finalement échoué dans une école de danse des environs, pourquoi les onze autres toiles n’auraient-elles pas été négociées dans des conditions analogues ? Nous allons prospecter toute la région de River City ! »

	Les trois amies se donnèrent rendez-vous pour le lendemain matin chez Alice.

	« Je vais passer la soirée à étudier l’annuaire téléphonique afin de dresser la liste des écoles de danse. Ainsi nous pourrons commencer notre enquête dès que vous serez arrivées », dit Alice à ses amies.

	En accueillant Bess et Marion le lendemain, la jeune fille leur présenta une liste de cinquante-deux numéros de téléphone.

	« Voilà, fit-elle. Il ne reste plus qu’à se mettre à la besogne, mais nous allons nous diviser la tâche : si vous voulez, je vais commencer et puis, Marion me relaiera après le vingtième appel. »

	Alice s’installa devant l’appareil téléphonique. Lorsque Marion prit sa place une heure plus tard, l’enquête n’avait encore donné aucun résultat : les divers correspondants qu’avaient appelés Alice ignoraient tout de l’existence des tableaux de Franz.

	Marion venait d’obtenir la vingt-sixième communication lorsque ses compagnes virent paraître un large sourire sur son visage. Puis elles l’entendirent qui, tout en leur faisant des signes, disait à son correspondant :

	« Je vous remercie beaucoup de votre obligeance, mademoiselle. Si cela ne vous dérange pas, je me présenterai chez vous cet après-midi. »

	Quelques secondes plus tard, Marion raccrochait l’appareil, puis elle se tourna vers ses amies :

	« L’un des portraits se trouve à l’école de danse de Harwick, annonça-t-elle. Le marchand qui l’a vendu était un homme aux cheveux roux.

	— Parfait, observa Alice. Nous retrouvons donc le même personnage qu’à Stanford, chez Mme Harlan… Allons, les enfants, il faut nous mettre en route pour Harwick !

	— Comment ! s’exclama Bess. Tu oublies que c’est au moins à trois cents kilomètres d’ici !

	— Bah ! qu’est-ce que cela ? riposta Alice. Emportons nos sacs de voyage afin de coucher là-bas, ce sera le plus simple.

	— Crois-tu qu’il sera possible d’abandonner l’école des Toulaine jusqu’à demain ? reprit Bess.

	— Je vais m’arranger », déclara Alice.

	Elle téléphona aussitôt à son ancien professeur de danse, et celle-ci consentit à suppléer Alice et Bess auprès des élèves de Franz et de Nora.

	La matinée s’achevait lorsque les jeunes filles quittèrent River City. Il faisait un temps superbe. Alice avait baissé la capote du cabriolet et les trois amies se réjouissaient de cette expédition au grand air, à travers la campagne ensoleillée.

	Cependant Alice n’en oubliait pas pour autant l’objet de leur randonnée.

	« J’ai beaucoup réfléchi au vol de ces chaussons rouges qui appartenaient autrefois à la mère de Nora, dit-elle enfin. Ils ont certainement une valeur toute particulière et que nous ignorons.

	— Peut-être dissimulaient-ils aussi quelque chose, comme le portrait ? suggéra Bess.

	— Ce n’est pas impossible, mais alors je m’étonne que Franz et Nora n’en aient rien su. »

	Les jeunes filles atteignirent Harwick vers la fin de l’après-midi, et elles se rendirent aussitôt à l’école de ballet que dirigeait Mlle Desmond.

	Le premier objet qui attira leur regard en pénétrant dans la vaste antichambre fut un tableau accroché en bonne place au fond de la pièce. C’était un portrait de Nora, en gracieux équilibre sur l’une de ses pointes.

	« Quelle merveille ! » s’exclama Bess.

	À ce moment, une jeune femme blonde parut sur le seuil d’une porte voisine, revêtue d’un maillot noir. C’était Mlle Desmond, directrice de l’école.

	Marion expliqua qu’elle était l’auteur de l’appel téléphonique adressé le matin même, puis elle présenta ses amies.

	« Alice Roy est détective, déclara-t-elle, et elle enquête en ce moment sur une affaire qui dissimule peut-être certain trafic de pierres précieuses. Il semblerait que celles-ci eussent été incrustées dans la pâte même de divers tableaux, dont le vôtre sans doute…

	— Mon Dieu, que me dites-vous là ? s’écria Mlle Desmond. J’espère ne pas me trouver mêlée à ceci, car j’ignore tout, je vous l’assure, de ce dont vous venez de me parler.

	— J’en suis bien persuadée, fit vivement Marion, un peu confuse de s’être exprimée avec autant de netteté.

	— Vous êtes stupéfaite, cela se comprend », ajouta Alice. Ses yeux cependant ne quittaient pas le portrait, et comme il lui semblait déceler sur celui-ci une tache insolite, elle demanda : « Me permettez-vous d’examiner cette toile de plus près ?

	— Bien volontiers », répondit Mlle Desmond

	Alice prit dans son sac une petite loupe, puis elle s’approcha du tableau.
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	« Il y avait quelque chose d’incrusté ici, c’est bien certain, déclara-t-elle au bout d’un instant, en désignant le tutu de la ballerine. On l’en a retiré. Pourtant… » Une émotion soudaine fit vibrer sa voix et elle poursuivit : « Je crois qu’il reste encore une pierre !

	— Quoi ! s’exclama Mlle Desmond, incrédule.

	— Si vous le permettez, je vais vous le prouver, reprit Alice.

	— Je ne demande pas mieux. Mais surtout n’allez pas vous imaginer que…

	— Rassurez-vous, coupa vivement Alice, devinant l’inquiétude de la pauvre femme. Je sais parfaitement que vous ne vous doutiez de rien lorsque vous avez acheté cette toile. »

	Mlle Desmond poussa un soupir de soulagement tandis qu’Alice tirait de son sac le couteau marqué de l’initiale R, puis commençait à racler le bord du tutu. Au bout d’un instant, un gros éclat de peinture se détacha. La jeune fille le recueillit dans sa main, et se mit à le gratter énergiquement. Bientôt apparut une gemme étincelante.

	« C’est un diamant ! annonça Alice.

	— Il semble que j’en ai eu pour mon argent, le jour où j’ai fait l’acquisition de ce portrait », murmura Mlle Desmond, stupéfaite. Puis saisie d’une brusque inquiétude, elle s’écria : « Mon Dieu, cette pierre n’aurait-elle pas été dérobée ? On va me prendre pour une voleuse ! Que vais-je devenir ?

	— Si j’étais à votre place, dit Alice, j’irais tout de suite déposer ce diamant au commissariat de police, où il resterait en attendant que la situation soit éclaircie. Voulez-vous que je vous accompagne ?

	— Volontiers. Allons-y immédiatement : je tiens à me débarrasser de cette pierre au plus vite. Quant au portrait, je vais le vendre : il me serait impossible de le supporter chez moi à présent. »

	Alice offrit d’acheter la toile et le marché fut aussitôt conclu.

	Tandis que Mlle Desmond et la jeune fille se rendaient au commissariat, Bess et Marion restèrent à l’école de danse où devait bientôt arriver un groupe d’élèves. Lorsque celles-ci se présentèrent, elles les firent entrer dans la salle d’exercice, en attendant le retour de la directrice.

	« Tout s’est bien passé, ces messieurs n’ont fait aucune difficulté pour admettre que je n’étais pour rien dans l’affaire », annonça Mlle Desmond lorsqu’elle reparut en compagnie d’Alice. Et, se tournant vers cette dernière : « Ah ! mademoiselle, je ne sais comment vous remercier de m’avoir aidée dans des circonstances aussi délicates. J’espère que votre enquête aboutira et je vous souhaite bonne chance. »

	Après avoir pris congé de Mlle Desmond, Alice et ses amies se mirent en quête d’un hôtel où passer la nuit. Satisfaites du résultat qu’avait donné leur visite chez la maîtresse de ballet, elles dormirent paisiblement. Le lendemain matin, elles quittèrent Harwick de bonne heure pour regagner River City. Le portrait était dans le coffre de la voiture, soigneusement enveloppé dans une couverture.

	Installées toutes les trois sur le siège avant, Alice et ses compagnes discutaient de l’affaire des tableaux.

	« Je mettrais ma main au feu que ces sujets en biscuit achetés par M. Hilly avaient préalablement servi à faire passer des bijoux ou des pierreries en contrebande. Et qui sait si les fraudeurs n’appartenaient pas à la même bande que ceux des portraits ?

	— Dans ces conditions, M. Vence, le vendeur des statuettes, serait un complice, dit Bess.

	— J’en suis certaine », répondit Alice.

	Au bout d’une heure environ, comme la jeune fille bifurquait sur un chemin qui n’était pas celui de River City, ses compagnes s’étonnèrent.

	« J’ai envie d’aller au lac des Biches, expliqua-t-elle. Cela me ferait plaisir de bavarder avec Franz et Nora, et puis nous leur laisserions le portrait que j’ai acheté. »

	Peu de temps après, le cabriolet s’engageait sur la route forestière menant au lac. Alice roulait lentement, car la voie, étroite et sinueuse, était de plus en assez mauvais état. Au sortir d’un virage, la conductrice freina brutalement devant un barrage de madriers entrecroisés. Celui-ci coupait la route, à quelques mètres des berges d’une petite rivière, car le pont qui franchissait celle-ci était en réparation.

	« Voilà qui est un peu fort ! s’exclama Marion indignée. Pourquoi diable n’a-t-on pas mis de pancarte à l’entrée du chemin ?

	— Qu’allons-nous faire, Alice ? demanda Bess.

	— Je ne vois qu’une solution : laisser la voiture ici, passer le pont qui ne me semble pas être interdit aux piétons, et puis continuer à pied », répondit Alice.

	Elle posait la main sur la poignée de la portière pour ouvrir celle-ci lorsqu’une voix d’homme s’éleva brusquement derrière les jeunes filles :

	« Ne bougez pas, ne vous retournez pas ! Vous êtes mes prisonnières et vous allez m’obéir ! »
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CHAPITRE XVI 
« AU SECOURS !

	L’INDIVIDU qui venait d’interpeller les jeunes filles monta à l’arrière du cabriolet. Ainsi qu’il le leur avait ordonné, les trois amies ne s’étaient pas retournées, mais Alice avait eu le temps d’apercevoir l’homme dans le rétroviseur. Elle le reconnut immédiatement à l’expression cruelle de son visage : c’était M. Ludo.

	« Alors, les enfants, que pensez-vous de ma manœuvre ? Elle est assez réussie, n’est-ce pas ? fit-il d’un ton sarcastique. Ah ! il y a longtemps que je vous guette, attendant l’occasion de vous surprendre. Hier, je vous ai suivies jusqu’à Harwick, et puis je suis revenu me poster sur la route, sachant bien que vous finiriez par rentrer à River City. Enfin comme je vous avais souvent vues prendre le chemin du lac des Biches, j’ai pensé que cette fois-ci encore, vous viendriez par ici. Mais je savais que la route était coupée. Alors, je n’ai eu qu’à ôter le panneau qui, dès la bifurcation, signalait que la voie était sans issue. Naturellement, vous ne vous êtes doutées de rien. Et voilà comment vous êtes tombées dans le piège », conclut-il avec un petit rire satisfait.

	Au même instant, Bess poussa un cri : l’homme venait de brandir un couteau entre son visage et celui d’Alice !

	« Un seul geste de votre part et vous tâterez de ce bijou », dit-il froidement.

	Tandis que Bess manquait de s’évanouir, Marion serra les dents, maîtrisant à grand-peine l’envie qu’elle avait de se retourner et de bondir sur l’agresseur. Cependant, Alice, la première surprise passée, demanda avec le plus grand calme :

	« Qu’attendez-vous de nous ?

	— Que vous me conduisiez chez les Toulaine, et souvenez-vous que vous n’avez pas le choix ! »

	Alice réfléchit rapidement. Il lui fallait abuser cet homme, et avant tout, l’obliger à descendre du cabriolet.

	« Où est votre voiture ? » questionna-t-elle, étonnée de n’apercevoir aucune automobile dans le rétroviseur.

	Ludo eut un rire bref.

	« Vous voudriez bien vous débarrasser de moi, hein ? et puis vous me fileriez entre les mains avec vos amies… Mais je vous connais, ma petite, et ce n’est pas moi qui me laisserai prendre à vos manigances. Assez parlé : marche arrière, s’il vous plaît ! »

	Comme Bess frissonnait, Alice lui donna un coup de coude. « N’aie pas peur », dit-elle dans un souffle. Puis, obéissant à l’ordre reçu, elle commença à faire reculer la voiture sur le chemin. Celui-ci était étroit et sans doute M. Ludo répugnait-il à faire manœuvrer Alice, de crainte d’être obligé de quitter des yeux ses trois prisonnières. Une cinquantaine de mètres, plus loin, à un croisement, la conductrice aperçut une lourde conduite intérieure, de couleur grise et d’un modèle relativement ancien, garée dans une allée.

	« Voici la voiture de M. Ludo », se dit-elle.

	En dépit de la situation critique dans laquelle elle se trouvait avec ses compagnes, la jeune fille ne pouvait se défendre d’éprouver quelque satisfaction. L’attaque hardie que venait de lancer M. Ludo ne prouvait-elle pas qu’il ignorait complètement ce qu’étaient devenus les Toulaine ? Et le fait qu’il n’ait pas hésité à prendre le risque de se montrer au grand jour donnait à son entreprise le caractère d’un geste quasi désespéré.

	Alice devinait aussi que si l’homme tenait tant à rester dans le cabriolet, c’était parce qu’il n’osait pas s’engager dans les bois avec ses prisonnières.

	« Il sait bien qu’en nous jetant sur lui toutes les trois, nous n’aurions pas de difficulté à prendre le dessus », songea la jeune fille, amusée.

	Lorsque l’on eut regagné la grand-route, Alice décida d’y rouler le plus longtemps possible, dans l’espoir d’y rencontrer quelque voiture de police en patrouille. Mais au bout de deux ou trois kilomètres, Ludo s’inquiéta.

	« Les Toulaine ne se cachent sûrement pas en bordure d’un chemin aussi fréquenté que celui-ci ! s’écria-t-il. Dépêchez-vous de m’emmener chez eux ! »

	Cependant, Marion avait compris les intentions d’Alice. Lentement, veillant à ne pas bouger les épaules, elle tira un crayon et un carnet de son sac. Elle ouvrit le calepin sur ses genoux, à l’abri des regards de l’homme, et traça en gros caractères :

	FAUT-IL LUI SAUTER DESSUS ?

	Une expression de terreur passa sur le visage de Bess lorsque celle-ci déchiffra ces mots. Mais Alice lut le message sans broncher. Sa main droite quitta doucement le volant et saisissant le crayon, puis le carnet que Marion avait fait glisser vers elle, elle écrivit à son tour :

	PAS ENCORE

	Elle continua à conduire d’une seule main, tandis que Marion se hâtait de ranger le calepin dans son sac. Sa posture parut soudain insolite à M. Ludo qui s’empressa d’appuyer la pointe de son couteau entre les épaules de la jeune fille.

	« Les deux mains sur le volant, s’il vous plaît ! » hurla-t-il.

	Alice obéit, satisfaite d’avoir si bien abusé son adversaire. M. Ludo retira son arme. Quelques instants plus tard, la jeune fille prit une petite route transversale. Alice, qui connaissait admirablement les environs de River City, savait en effet que l’un des hommes de la police routière habitait une ancienne ferme située non loin de là. C’était Jim Fraser, un brave garçon qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer lors d’une précédente enquête.

	« Je vais aller jusque chez lui, se dit la jeune fille. J’espère qu’il sera là ! »

	Le chemin devenait étroit, sinueux. À mesure que l’on s’écartait de la grand-route, le visage de M. Ludo s’éclairait. Alice souriait : elle venait d’apercevoir le toit de la ferme, perchée au sommet d’une côte. M. Ludo le vit aussi. Comme l’on approchait, Alice ralentit.

	« C’est donc là que se cachent les Toulaine », fit l’homme d’un air triomphant.

	Sans sourciller, Alice vira, franchit l’entrée de l’immense cour qui s’étendait devant l’habitation, roula jusqu’au perron de celle-ci, puis freina sec. À cet instant, la porte de la maison s’ouvrit, et Jim Fraser sortit, en uniforme. Alice et Marion bondirent au-dehors, tandis que Bess criait à tue-tête :

	« Au secours ! Au secours ! On veut nous enlever !

	— Quoi ? » s’exclama le policier, se précipitant vers l’automobile.

	Ludo enjamba d’un saut prodigieux l’arrière du cabriolet et prit sa course vers les bois.

	« Arrêtez-le ! » ordonna Alice, se lançant à ses trousses.
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	Sur les traces du fuyard, Jim Fraser et les trois jeunes filles traversèrent la cour, puis la route et pénétrèrent dans le sous-bois. Mais l’homme avait quelque avance. On l’entendait foncer dans le taillis, dont le feuillage épais empêchait qu’on l’aperçût. Soudain, sa silhouette surgit à découvert. Le policier lança une sommation : Ludo fit un bond de côté et disparut.

	Au bout d’une quinzaine de minutes, Alice se rendit compte que la direction dans laquelle se déroulait la poursuite menait droit au refuge des Toulaine.

	« Tant pis pour notre homme : mieux vaut le laisser filer que de lui faire découvrir la cachette de Franz et de Nora, conclut-elle. Ne se sentant plus traqué, peut-être regagnera-t-il la route, car il voudra reprendre sa voiture et je ne pense pas qu’il se risque à errer à travers bois : il y serait vite perdu.

	— Vous avez raison, convint Jim Fraser. Je vais me dépêcher de rentrer à la ferme afin d’alerter mes chefs : la voiture de patrouille est justement chez moi, et son poste émetteur me permettra de donner le signalement de votre agresseur à tous les postes ainsi qu’aux groupes de surveillance opérant dans la région. Vous pourrez prendre votre temps pour me rejoindre. »

	Alice et Marion, que leur course n’avait nullement fatiguées, s’apprêtaient à emboîter le pas au policier, mais Bess demanda grâce. Elle se laissa tomber sur la mousse, hors d’haleine.

	Lorsque les jeunes filles arrivèrent enfin à la ferme, Jim Fraser avait achevé de transmettre ses divers messages.

	« Je crois que le compte de l’homme est bon, annonça-t-il. D’ici quelques minutes des barrages seront en place sur toutes les routes des environs.

	— Merci beaucoup, dit Alice. J’espère que Ludo ne tardera pas à se faire arrêter. Si vous saviez comme je m’en veux de m’être laissé surprendre par lui, et ensuite de ne pas avoir su l’empêcher de s’enfuir dans les bois. »

	Le policier eut un sourire.

	« Je parie que vous seriez contente de participer aux recherches et de nous aider à capturer cet individu, reprit-il.

	— Bien sûr, s’écria Alice, rayonnante. Et puis, je ne serais pas fâchée de lui poser quelques questions… » Elle se tourna vers ses amies : « Voulez-vous venir avec moi, ou bien préférez-vous rentrer directement à River City ? Dans ce cas, vous pourriez prendre ma voiture et moi, je monterais dans celle de M. Fraser.

	— Nous tenons à suivre l’affaire jusqu’au bout, déclara Marion.

	— Parfaitement, approuva Bess.

	— Très bien. Vous allez donc me suivre dans le cabriolet de Mlle Roy, mais surtout veillez à ne pas vous laisser distancer, dit le policier. Votre amie montera avec moi. »

	L’on se mit en route. Alice fut aussitôt captivée par les messages qui, continuellement, s’échangeaient entre les patrouilles de police, et que transmettait le récepteur utilisé par Jim Fraser. Elle n’en oubliait pas pour autant de jeter de temps en temps un coup d’œil en arrière afin de s’assurer que ses amies la suivaient.

	Après avoir rejoint la grand-route, l’on gagna la bifurcation d’où partait le chemin menant au lac des Biches. Là, attendait une seconde voiture de police. Jim Fraser s’arrêta, et courut se concerter avec ses collègues, tandis que Bess et Marion se rangeaient à proximité. Puis il revint vers Alice.

	« Nous n’avons pas de chance, annonça-t-il. Ludo avait déjà filé quand nos hommes sont arrivés à l’endroit que vous aviez signalé : l’auto n’était plus là. C’est égal, ce chenapan n’a pas perdu de temps ! »

	Ces paroles laissèrent Alice perplexe : il lui semblait impossible d’associer la disparition de la voiture à la fuite de M. Ludo.

	« Comment Ludo aurait-il pu retrouver son chemin à travers bois et couvrir pareille distance en une demi-heure à peine ? se disait-elle. Non, il devait avoir un complice… Mon Dieu, pourvu que ni l’un ni l’autre n’aient découvert les Toulaine ! » poursuivit-elle, prise d’une soudaine inquiétude. Et, s’adressant à Jim Fraser : « Nous allons faire un tour jusqu’au lac, mes amies et moi, déclara-t-elle. Nous avons justement des camarades qui séjournent là-bas en ce moment dans une petite maison de vacances. Ne vous inquiétez pas pour nous : ensuite nous rentrerons tranquillement à River City. Merci encore pour votre aide. »

	Alice rejoignit alors Bess et Marion dans le cabriolet, puis elle leur fit part de son projet. Le pont étant interdit aux véhicules, les jeunes filles laissèrent là leur voiture, puis traversèrent à pied. Sur l’autre bord de la rivière, au lieu de suivre la route forestière, Alice prit un sentier à travers bois, raccourci qu’elle était seule à connaître, et qui menait directement à la maisonnette des Nickerson.

	Lorsque celle-ci lui apparut, dix minutes plus tard, Alice sentit le cœur lui manquer. Devant le perron, les fauteuils de jardin étaient vides, et bien que la journée fût chaude et belle, toutes les fenêtres de la maison étaient fermées. Au pied du petit embarcadère aménagé sur la rive du lac, une périssoire et un canot à moteur se balançaient sagement, amarrés aux pilotis. Tout était désert.

	Alice courut à la porte d’entrée, essaya de l’ouvrir : elle était fermée à clef, et une rapide inspection apprit à la jeune fille que l’issue de service donnant derrière la maison l’était de même.

	« Je parie que Ludo est déjà passé ici ! s’écria Bess, bouleversée. Franz et Nora ont été enlevés ! »
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CHAPITRE XVII 
UNE CONVERSATION SURPRENANTE

	TANDIS qu’Alice s’efforçait de tirer une conclusion de ce qu’elle venait de constater, Marion se risqua à exprimer certains doutes.

	« Je me demande si nous n’avons pas eu tort de nous fier aux Toulaine…, commença-t-elle en hésitant. Ne seraient-ils pas justement de ces fraudeurs que nous cherchons à démasquer ? En s’apercevant qu’Alice avait découvert le procédé par lequel on faisait passer les diamants aux États-Unis, Franz a peut-être jugé préférable de disparaître. Je vous avoue que l’habileté avec laquelle il a su dissimuler les pierres de lune sous une couche de peinture m’a beaucoup troublée… »

	Bien que Bess ne se sentît pas loin d’approuver les réserves formulées par Marion, une objection se présenta à son esprit :

	« Dans ces conditions, dit-elle, comment expliquer que les malfaiteurs aient adressé des menaces aux Toulaine, puis qu’ils aient dérobé les chaussons rouges de Nora ?

	— Je suis persuadée que les Toulaine n’appartiennent pas à la bande, répondit Alice. À mon avis, s’ils sont partis c’est parce qu’ils ne se sentaient plus en sécurité ici.

	— Quoi qu’il en soit, reprit Bess, jetant un coup d’œil à travers la vitre d’une fenêtre, ils sont partis précipitamment. Voyez donc ce désordre… »

	Regardant à leur tour, Alice et Marion ne purent retenir une exclamation de surprise. À l’intérieur de la pièce, le portrait d’Alice, inachevé, gisait sur le parquet. Plusieurs chaises étaient renversées et un tabouret avait échoué au beau milieu de la cheminée entre les chenets.

	« Voici qui est étrange », murmura Marion.

	Alice ne dit mot. Sachant que les Nickerson avaient l’habitude de laisser une clef dans le tronc d’un vieil arbre, ce qui permettait à leurs amis d’ouvrir la maison en leur absence, elle s’en alla la chercher. Elle fit ensuite le tour des pièces avec Marion tandis que Bess rangeait et remettait tout en place, mobilier, coussins, bibelots. Constatant que les valises des Toulaine étaient restées dans les chambres, Marion eut une nouvelle idée :
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	« Je n’ai pas du tout l’impression que Franz et Nora aient pris la fuite, déclara-t-elle. Ils ont dû aller se promener dans les bois. Et Ludo en aura profité pour s’introduire ici, et tout bouleverser, manifestement pour chercher quelque chose…

	— C’est bien possible, convint Alice. Nous allons attendre : Franz et Nora étaient peut-être partis en excursion pour la journée. »

	Les jeunes filles s’installèrent dans le jardin, elles descendirent ensuite flâner au bord du lac. Une heure, puis deux s’écoulèrent ainsi. Enfin, l’on décida d’abandonner la place. Avant de refermer la maison, Alice écrivit un mot qu’elle laissa bien en évidence sur la table de la cuisine : « Rose et Géranium, donnez de vos nouvelles. »

	Cependant, aucun message ne parvint à la jeune fille, ni ce soir-là, ni le lendemain matin. Force fut alors à Alice d’admettre que les Toulaine avaient disparu. Mais comment savoir s’ils étaient partis ou non de leur plein gré ?

	Alice déjeuna distraitement, préoccupée par ce nouveau mystère.

	« Que faire à présent ? se disait-elle. Nous sommes dans une impasse : les divers indices que j’ai pu recueillir ne mènent à rien, et je ne sais comment orienter mes recherches pour retrouver les Toulaine. » Soudain lui revint en mémoire cette annonce qu’elle avait fait passer dans La Gazette de River City avec l’espoir de découvrir les tableaux de Franz. « Peut-être est-il arrivé de nouvelles réponses », se dit-elle. Et, reprenant aussitôt courage, elle déclara : « Sarah, je descends en ville. Si Bess ou Marion téléphonent, tu leur diras que je suis allée à la Gazette. »
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	Lorsque la jeune fille se présenta aux bureaux du journal, l’employé auquel elle s’adressa lui remit quatre enveloppes. Alice regagna sa voiture, puis elle commença à décacheter les lettres. Les trois premières proposaient des tableaux dont la description ne semblait nullement correspondre aux toiles de Franz. La quatrième ne portait pas de signature et le contenu en était si étrange qu’Alice dut la relire plusieurs fois avant d’en comprendre le sens. Finalement elle décida de la soumettre à son père et prit aussitôt le chemin de l’étude.

	James Roy fronça le sourcil en parcourant la note que lui apportait sa fille. On y lisait en effet ces mots :

	« Si vous insérez une seconde annonce dans laquelle figurera l’expression artiste peintre, ainsi que votre numéro de téléphone inversé, l’auteur de cette lettre sera en mesure de vous raconter la très curieuse histoire de certains tableaux représentant une ravissante ballerine sur un fond de verdure. »

	« Cela ressemble à l’un des portraits de Nora ? n’est-ce pas ? observa Alice. Qu’en penses-tu, papa ? »

	James Roy se carra dans son fauteuil, puis il pianota légèrement sur le bord de la table.

	« Je ne serais pas surpris que quelque Carénien ait lu ton annonce, mais qu’il ne tienne pas à révéler son identité avant de savoir à qui il a affaire. Ces gens-là ont des adversaires décidés, tu le sais, aussi se montrent-ils prudents… En ce qui te concerne, je ne vois aucun inconvénient à ce que tu répondes à cette lettre. Puisque ton correspondant désire te téléphoner, voici ce que je te propose : je vais faire installer une seconde ligne immédiatement. C’est une chose que j’ai déjà demandée à la Compagnie, car cela nous rendrait souvent service de disposer d’un second numéro qui serait réservé à notre usage personnel et ne figurerait pas à l’annuaire. Les circonstances étant ce qu’elles sont, je compte prier mon ami Evans d’intervenir à la Compagnie afin que l’on procède à l’installation aujourd’hui même. Et il me sera ainsi possible pendant que tu parleras à ton correspondant d’utiliser la seconde ligne pour alerter le contrôle téléphonique et chercher à savoir d’où est parti l’appel.

	— C’est une idée géniale, papa ! » s’écria Alice, enthousiaste.

	Pendant que son père commençait immédiatement ses démarches, elle rédigea le texte d’une seconde annonce, selon les directives données par la lettre. Puis elle adressa un signe à James Roy, encore occupé au téléphone.

	« À ce soir, papa », dit-elle.

	James Roy répondit d’un geste et la jeune fille se retira. Elle se précipita alors aux bureaux de la Gazette afin d’y remettre son message. Comme elle s’informait de la date à laquelle celui-ci serait publié, l’employé lui répondit :

	« Cela paraîtra aujourd’hui même, mademoiselle. Toutes les annonces déposées au guichet avant midi sont insérées dans l’édition de l’après-midi ou, au plus tard, dans celle du soir. »

	Alice fit ensuite quelques courses dans les magasins, puis elle déjeuna sur place, se souvenant qu’elle devait donner une leçon à l’école de danse à deux heures.

	Ses élèves étaient, ce jour-là encore, des débutantes de huit à dix ans. Dès qu’elles furent entrées dans la grande salle d’exercice, en maillot et en tutu, elles supplièrent Alice :

	« Mademoiselle, s’il vous plaît, racontez-nous une histoire ! »

	Alice s’assit sur le parquet en souriant, tandis que les enfants s’installaient en demi-cercle devant elle.

	« Savez-vous combien d’heures par jour travaillent les jeunes élèves des plus célèbres écoles de ballet, lorsqu’elles se destinent à devenir danseuses ? »

	Comme les fillettes secouaient la tête, Alice leur parla de la vie et de l’apprentissage de ces futures ballerines que l’on appelle à l’opéra de Paris, les petits rats.

	« Les leçons et les exercices durent parfois une heure et demie ou même deux heures d’affilée », expliqua-t-elle, et elle poursuivit devant son auditoire étonné : « Ils se répètent le matin et l’après-midi…

	— Mais alors, on danse tout le temps ! s’exclama une petite fille, ouvrant de grands yeux.

	— Il faut beaucoup de travail, certes, à qui veut devenir ballerine, reconnut Alice. Et l’on doit commencer de bonne heure : certains danseurs célèbres ont appris leurs premières positions et leurs premiers pas – ceux-là mêmes que vous étudiez dès l’âge de trois ou quatre ans…

	— Je vois bien que je ne serai jamais danseuse étoile, murmura l’une des jeunes élèves, consternée. Je suis beaucoup trop vieille ! »

	Alice ne put s’empêcher de sourire.

	« Allons, les enfants, il est temps de nous mettre au travail, dit-elle. Si vous vous exercez de votre mieux, on aura toujours grand plaisir à vous voir danser, même si vous n’êtes pas des étoiles… »

	À cette première leçon, en succédèrent deux autres, et Alice se réjouissait de constater la bonne volonté de ses élèves ainsi que les progrès qu’elles accomplissaient. Elle-même en fut réconfortée, et lorsqu’elle rentra chez elle, Sarah l’accueillit par ces mots :

	« Comme te voilà l’air joyeux, Alice. Ce matin, tu semblais si tourmentée que je me suis fait du souci pour toi. Les choses se sont donc arrangées ?

	— Pas tellement, », répondit la jeune fille, en embrassant Sarah. Et elle poursuivit, malicieuse : « Ce serait plutôt que j’ai découvert un nouveau mystère ! »

	Comme la servante levait les bras au ciel, Alice lui parla de la lettre qu’elle avait reçue et de l’appel téléphonique qui succéderait sans doute à la seconde annonce insérée dans la Gazette.

	« Papa et moi nous aurons besoin de toi, déclara-t-elle.

	— Pour quoi faire, mon Dieu ?

	— Pendant que je parlerai à l’appareil du vestibule, papa essaiera de savoir d’où provient l’appel, grâce à la seconde ligne que l’on est venu installer ici cet après-midi.

	— Ah ! c’est donc cela ! interrompit Sarah. Aussi, je me demandais de quoi il s’agissait en voyant les ouvriers arriver comme ça sans crier gare.

	— De ton côté, poursuivit Alice, tu assureras la liaison entre papa et moi, pour le cas où j’aurais à lui demander conseil.

	— Entendu, fit Sarah. Mais il faudra que tu te montres très prudente. Moi, tu sais, les façons de ce monsieur qui cherche à te parler sans dire qui il est ne me disent rien qui vaille. »

	La journée s’acheva sans incident. Le lendemain, Alice s’éveilla de bonne heure, impatiente de savoir ce que lui apporterait cette journée. Peu avant neuf heures, le petit déjeuner terminé, elle aidait Sarah à desservir la table lorsque le téléphone sonna. La servante suivit James Roy dans son bureau tandis qu’Alice allait décrocher l’appareil du vestibule. Tout de suite, une voix demanda, avec un accent prononcé :

	« Êtes-vous la personne qui a fait passer une annonce dans la Gazette hier après-midi ?

	— Oui, monsieur, repartit Alice.

	— Êtes-vous de nationalité américaine ? poursuivit l’inconnu.

	— Parfaitement, balbutia la jeune fille, déroutée par cette question inattendue. Je suis née ici à River City. Mais… puis-je vous demander la raison pour laquelle vous désirez le savoir ? »

	Négligeant, de répondre, l’homme continua son interrogatoire.

	« Êtes-vous en rapport avec la police ? » questionna-t-il.
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	Bien qu’Alice ne sût que penser du tour surprenant de cette conversation, elle fit une réponse loyale :

	« J’ai beaucoup de relations dans les milieux de la police, dit-elle, mais sans que cela ait le moindre caractère officiel. Néanmoins, j’adore résoudre les énigmes, à titre personnel, et pour mon plaisir. »

	Tout en écoutant son interlocuteur, Alice ne pouvait se défaire de cette idée que sa voix ressemblait étrangement à celle de George Clapp.

	« N’aurais-je pas en ce moment affaire à la personne qui a si bien abusé papa l’autre jour en se faisant passer pour le père de Millie ? » se demandait-elle.

	À ce moment, survint Sarah, qui murmura ces mots à l’oreille de la jeune fille :

	« L’appel vient de Cliffbank. On téléphone de la cabine d’un café.

	— Va dire à papa que la voix de cet homme me rappelle celle de M. Clapp », fit Alice, couvrant l’appareil de sa main.

	Comme à ce moment, Sarah jetait un coup d’œil par la petite fenêtre qui se trouvait à côté de la porte d’entrée, elle saisit vivement Alice par le bras.

	« Ce ne peut être M. Clapp, dit-elle très bas. Celui-ci vient de passer devant la maison. »

	D’un signe, Alice indiqua à Sarah qu’elle l’avait comprise, puis elle reprit la conversation avec son interlocuteur.

	« Quelle est cette histoire curieuse que vous désiriez me raconter au sujet d’un tableau ? demanda-t-elle.

	— Le portrait dont je vous ai parlé m’appartient, précisa l’inconnu, et il se trouve de plus qu’il me touche de fort près.

	— Comment cela ? fit Alice, s’efforçant de ne pas trahir son impatience.

	— Sans doute jugerez-vous mon attitude un peu ridicule, trop romanesque même, continua l’homme avec une intonation légèrement ironique. Figurez-vous que j’ai acheté cette toile pour cette unique raison que la ballerine représentée par l’artiste ressemblait trait pour trait à une célèbre danseuse de mon pays d’origine.

	— Ah oui ? Quel est donc celui-ci ? » questionna Alice, feignant de ne manifester qu’un intérêt de pure courtoisie, alors que l’émotion lui faisait battre le cœur.

	« C’est un coin d’Europe si petit et si peu connu des gens d’ici que son nom ne vous dira sans doute pas grand-chose : la Carénie. »

	Du regard, Alice chercha Sarah, mais celle-ci avait rejoint James Roy. Afin d’attirer son attention, Alice tambourina sur le tableau du téléphone, puis elle reprit :

	« J’ai déjà entendu parler de la Carénie. Votre tableau vient-il de là-bas ?

	— Non, je l’ai acheté ici, aux États-Unis. Mais depuis, j’ai appris à son sujet certaines choses troublantes…

	— De quoi s’agit-il ? fit Alice, ne sachant comment refréner son impatience.

	— Il m’est impossible de parler de cela au téléphone, répondit l’inconnu. Vous me rendriez un grand service si vous me permettiez de vous exposer la situation de vive voix, car je ne sais que faire au sujet de ce tableau… »

	Alice se rendait compte que le moment était venu de prendre une décision. Aussi fut-ce pour elle un véritable soulagement lorsqu’à ce moment, son père vint la rejoindre. Il se pencha vers elle et lui glissa à l’oreille, tandis qu’elle couvrait doucement l’appareil.

	« J’ai demandé des renseignements au patron du café d’où l’on te téléphone. On me dit que l’homme qui occupe en ce moment la cabine paraît être quelqu’un de fort convenable. Fixe-lui un rendez-vous. »

	Alice fit un signe de tête, et, reprenant le combiné :

	« Votre histoire m’intrigue beaucoup, dit-elle. Mais… puis-je savoir qui vous êtes ?

	— Excusez-moi de ne pas vous avoir encore dit mon nom. Je m’appelle Antoine Krizi. Je suis artiste peintre. Pourrais-je vous rencontrer le plus tôt possible ?

	— Je vous recevrai avec grand plaisir », répondit-elle. Puis, ayant donné à son interlocuteur son nom et son adresse, elle continua : « Je vous attendrai ce soir à huit heures.

	— C’est entendu, répliqua l’homme. Je vous présente mes hommages, mademoiselle. »
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CHAPITRE XVIII 
LES DEUX COUSINS

	À HUIT HEURES PRÉCISES, le visiteur se présenta. C’était un homme à la physionomie sympathique dont les traits et la carrure rappelaient assez ceux de M. Clapp, bien qu’il fût plus jeune que ce dernier. Il portait sous son bras le tableau dont il avait entretenu Alice, soigneusement emballé dans une toile de jute.

	James Roy et sa fille firent entrer le visiteur au salon. Puis l’avoué lui désigna un grand fauteuil capitonné avant de s’installer lui-même à sa place favorite. Après échange des inévitables considérations sur la chaleur étouffante de cette soirée, Alice ne put retenir la question qui lui brûlait les lèvres.

	« Dites-moi, monsieur, ne seriez-vous pas parent d’un certain Carénien de notre connaissance auquel vous ressemblez étrangement ? Il se nomme George Clapp. »

	M. Krizi regarda la jeune fille avec des yeux effarés.

	« Mais, si, c’est mon cousin ! s’exclama-t-il. Comment diable l’avez-vous connu ? Lui et moi, nous nous sommes perdus de vue il y a plus de dix ans. Lorsque j’ai quitté la Carénie, il résidait encore dans l’une de nos provinces, assez loin de chez moi, et par la suite, je n’ai jamais su ce qu’il était devenu. »

	Alice apprit alors à M. Krizi que non seulement son parent avait, lui aussi, émigré aux États-Unis, mais que, de plus, il habitait à présent River City.

	« C’est ahurissant, murmura le visiteur, stupéfait. Dire que nous étions si près l’un de l’autre sans le soupçonner le moins du monde !

	— Cela vous ferait-il plaisir de revoir M. Clapp ce soir même ? Je pourrais lui téléphoner de venir nous rejoindre. Il habite l’hôtel Claymore.

	— Ce serait pour moi une très grande joie ! s’écria M. Krizi. Je vous remercie, mademoiselle. »

	Alice s’en alla aussitôt téléphoner à M. Clapp. Celui-ci tomba des nues lorsque la jeune fille l’informa de la situation.

	« Je me rends chez vous immédiatement, annonça-t-il. Malheureusement, Millie ne pourra m’accompagner, elle a une répétition. »

	Lorsque la jeune fille revint au salon, Antoine Krizi venait de déballer le tableau. C’était un nouveau portrait de Nora !

	« J’ai acheté cela chez un brocanteur de village, expliqua-t-il. Le modèle ressemble d’une manière frappante à Lise Bellini, une célèbre ballerine de mon pays que j’avais vue danser plusieurs années avant mon départ. Elle était merveilleuse. Plus tard elle disparut avec les siens, et je me suis souvent demandé ce qui leur était arrivé. » Il y eut un silence, puis le visiteur se tourna vers Alice avec un sourire : « Si je ne suis pas trop indiscret, pourriez-vous me dire la raison pour laquelle vous recherchez ainsi des portraits de danseuse ? demanda-t-il.

	— Comme je vous l’ai indiqué ce matin au téléphone, j’aime à résoudre les énigmes, répondit la jeune fille. Je suis détective amateur, et mon père avoué. Or il se trouve justement que nous nous occupons en ce moment d’une affaire qui intéresse les enfants de Mme Bellini.

	— Quoi, vous les connaissez ! s’exclama M. Krizi, Ah ! dites-moi vite, où sont-ils ? »

	Alice commença à parler des Toulaine et de l’école de danse qu’ils avaient fondée à River City. Puis elle raconta comment ils avaient dû quitter la ville, à la suite de certaines menaces.

	« J’ignore où ils se trouvent pour l’instant, continua-t-elle, mais j’espère finir par le savoir. Quant au modèle qui a posé pour votre tableau, c’était Nora Toulaine en personne, la propre fille de Lise Bellini. La ressemblance n’est donc pas le fait du hasard. »

	Antoine Krizi prit un air soucieux.

	« Le portrait n’est pas signé, et cela m’a toujours paru surprenant. Sauriez-vous par hasard qui était le peintre ? Cela a pour moi beaucoup d’importance.

	— Vous n’en avez vraiment pas la moindre idée ? fit Alice, consultant son père du regard, car elle ne savait s’il convenait de répondre à la question posée par M. Krizi.

	— Mais non, je vous assure », dit ce dernier, d’un ton surpris.

	Comme James Roy adressait un signe à sa fille, celle-ci déclara :

	« C’est Franz Toulaine qui a peint ce tableau. »

	À ces mots, M. Krizi pâlit visiblement, et tandis que ses hôtes le considéraient avec stupéfaction, il commença d’une voix assourdie par l’émotion :

	« Je vous disais ce matin, mademoiselle, qu’il m’était impossible de parler de certaines choses au téléphone. Je pense que vous allez me comprendre : voici ce dont il s’agit.

	« Mon métier de peintre me vaut évidemment de connaître les différentes techniques susceptibles d’être utilisées par les artistes. Et un jour, en étudiant cette toile-ci de près, je me suis aperçu que l’empâtement en était de qualité et de facture fort inégales. Cette constatation me laissa perplexe, mais quelle ne fut pas ma surprise lorsque je découvris peu après que deux pierres précieuses de grande valeur se trouvaient dissimulées dans l’épaisseur de la peinture, au niveau du tutu de la danseuse. Je m’apprêtais à informer la police de ma trouvaille lorsque l’annonce que vous aviez fait passer dans la Gazette me tomba sous les yeux. »

	Alice et son père échangèrent un coup d’œil, chacun songeant à part soi que la négligence des contrebandiers avait été inconcevable !

	« J’ai voulu savoir si vous-même ne possédiez pas certains renseignements sur le portrait, poursuivit M. Krizi.

	— Votre découverte confirme les soupçons que nous avions déjà : nous nous trouvons devant une affaire de contrebande, dont le trafic consiste à faire passer des pierres précieuses de France aux États-Unis. »

	M. Krizi bondit de son fauteuil.

	« Ceci expliquerait peut-être ce que sont devenus des bijoux d’une valeur inestimable qui avaient été remis à certains de mes compatriotes exilés, et qui disparurent par la suite d’une façon inexplicable. »

	Alice et son père songèrent aussitôt à ce trésor que les parents de Franz et de Nora avaient apporté en France.

	« Quand eut lieu cette disparition ? s’enquit Alice.

	— Il doit y avoir environ trois ans, répondit M. Krizi. Les jeunes Toulaine ne vous ont-ils donc jamais parlé de ces joyaux qui représentaient une fortune considérable, destinée à venir en aide aux Caréniens en exil ?

	— Si, ils nous ont vaguement raconté cette histoire », convint James Roy restant sur ses gardes.

	Il y eut un silence, puis le visiteur reprit avec lenteur, comme s’il hésitait à exprimer toute sa pensée :

	« Lorsque j’ai découvert les pierres – ce sont deux émeraudes magnifiques – j’ai véritablement été bouleversé, en pensant à l’indéniable ressemblance qui existait entre Mme Bellini et le modèle du portrait. Désormais, il ne pouvait plus s’agir à mes yeux d’une simple coïncidence…

	— Que voulez-vous dire ? fit Alice.

	— Que j’en suis venu à éprouver certains soupçons…, répondit M. Krizi, avec une gêne croissante. Certes, je sais bien que les Toulaine avaient toujours eu une réputation parfaite, mais peut-être les difficultés de l’exil leur sont-elles devenues trop lourdes à supporter. L’un d’eux a pu céder à la tentation de détourner certains des bijoux dont nous parlons… C’étaient eux qui les avaient en dépôt… Il n’est pas impossible que Franz et Nora aient cherché à les faire passer aux États-Unis. Et pourtant…, fit M. Krizi avec un soupir, non, je ne parviens pas à le croire : les Toulaine étaient de si braves gens !

	— Je suis sûre de l’honnêteté de Franz et de Nora, moi aussi, dit Alice. Il y a dans tout ceci un mystère… Voyons, savez-vous à qui votre brocanteur avait acheté le portrait ?

	— C’était, paraît-il, un inconnu. Je n’ai pu obtenir qu’un seul renseignement sur lui : il avait les cheveux roux. »

	Alice s’abstint de tout commentaire, mais ces paroles lui causèrent une grande satisfaction.

	« Il s’agit donc toujours du même vendeur », se dit-elle en songeant à ce que lui avaient déjà appris Mme Herlan et Mlle Desmond au sujet des deux autres portraits.

	La conversation fut interrompue à ce moment par l’arrivée de M. Clapp. Ayant salué rapidement James Roy et sa fille, le visiteur se précipita vers M. Krizi. Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre, incapables de prononcer une parole. Il y eut quelques instants d’un silence chargé d’émotion, puis M. Clapp se retourna vers ses hôtes.

	« Pardonnez-nous, je vous en prie, vous ne pouvez savoir ce que cette rencontre représente pour deux exilés… »

	L’homme avait les larmes aux yeux. Le sourire d’Alice comme l’expression bienveillante de James Roy lui montrèrent qu’il avait été compris, et cette sympathie acheva de le réconforter.

	M. Krizi raconta ensuite à son cousin l’histoire du portrait. Puis il exposa ses soupçons.

	« Cette affaire met évidemment les jeunes Toulaine en fâcheuse posture, déclara M. Clapp. Et je n’en suis que plus inquiet de la disparition de mes documents… » M. Krizi le regardant avec surprise, il expliqua rapidement ce qui s’était passé dans l’avion au retour de New York, et il ajouta : « Je crains que mes papiers ne soient tombés aux mains des gredins qui ont dérobé le trésor. Or, certaines des lettres contenues dans ma serviette avaient justement trait à celui-ci et je ne serais pas surpris que les malfaiteurs cherchent à les utiliser contre les Toulaine. Ils pourraient tenter de faire retomber sur eux la responsabilité du vol ainsi que celle de la contrebande des pierres. Ce sont certainement eux qui, par deux fois, ont réussi à épouvanter les jeunes gens par leurs menaces, spéculant sur le fait que la fuite de Franz et de Nora rendrait ceux-ci suspects aux yeux de bien des gens.

	— Ainsi, vous n’avez pas pensé qu’ils cherchaient à enlever les Toulaine ? demanda Alice.

	— À les enlever ! répéta l’homme abasourdi. Je n’y avais, ma foi, pas songé… Mais vous avez raison, mon Dieu, c’est épouvantable ! »

	La tournure nouvelle que venait de prendre la conversation laissa chacun silencieux. Le mystère se compliquait encore au moment où l’on pouvait espérer en trouver la clef. Mais les visiteurs ne tardèrent pas à reprendre confiance, persuadés qu’ils étaient de l’innocence des Toulaine, et comprenant qu’Alice et son père ne ménageraient aucun effort pour résoudre l’énigme.

	« En gage de ma bonne foi, déclara M. Krizi à James Roy, je tiens à vous laisser le portrait, et les émeraudes aussi, si toutefois vous y consentez. »

	James Roy accepta la garde des objets, bien qu’il sût à quel point cet acte l’engageait dans cette mystérieuse affaire. Après quoi, les deux cousins prirent enfin congé de leurs hôtes.

	Alice dormit fort mal cette nuit-là, car elle était tourmentée par les difficultés de son enquête. Réveillée de bonne heure, elle descendit aussitôt à la cuisine. Sarah s’y trouvait déjà, et la jeune fille l’aida à préparer le petit déjeuner. James Roy descendit à huit heures moins le quart. Le repas terminé, il se leva pour se rendre en ville.

	« À ce soir, mon petit. J’espère que tu auras plus de chance qu’hier avec ton enquête », dit-il à Alice en l’embrassant.

	Quelques instants après son départ un télégraphiste apporta une dépêche. Celle-ci était adressée à Alice. La jeune fille s’empressa de l’ouvrir, mais à peine y eut-elle jeté les yeux, qu’elle demeura stupéfaite. Et comme Sarah s’inquiétait du contenu du message, elle lut celui-ci à voix haute : « Inutile de nous aider à présent. Toute nouvelle intervention nous exposerait à des risques certains. Nora. » Puis Alice ajouta : « Cette dépêche vient de Cliffbank.

	— Eh bien vrai, ces gens-là ont de ces procédés ! s’exclama Sarah, révoltée. Ils auraient tout de même pu te dire merci ! »

	Alice n’eut pas le temps de donner son avis : le téléphone sonnait dans le vestibule. Elle alla répondre.

	« Allô, dit-elle.

	— Alice, est-ce vous ? demanda une voix apeurée.

	— Oui. Qui parle ?

	— C’est Nora. Venez vite, je vous en supplie. Je suis à… »

	Il y eut un cri perçant auquel succéda un grand fracas, comme si l’appareil avait brusquement échappé aux mains de Nora. Et puis on raccrocha.
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CHAPITRE XIX 
LES CHAUSSONS ROUGES

	Sur-le-champ, Alice appela l’opératrice avec le faible espoir que celle-ci parviendrait à lui indiquer l’origine de la communication qu’elle venait de recevoir. Mais quelques instants plus tard, la téléphoniste annonça que l’appel provenait d’un poste inconnu, non recensé à l’annuaire.

	« Il s’agit sans doute d’une ligne installée tout récemment, dit-elle. Je suis désolée de ne pouvoir vous renseigner.

	— Merci de votre obligeance, mademoiselle », fit Alice.

	Ayant raccroché le récepteur, elle demeura un long moment assise devant l’appareil, réfléchissant à ces deux messages contradictoires qui venaient de lui parvenir. L’un des deux était évidemment mensonger, mais lequel ?

	Enfin, la jeune fille se leva, et rejoignit la servante à la cuisine.

	« Écoute, Sarah, je vais aller à Cliffbank. Peut-être réussirai-je à savoir qui m’a envoyé cette dépêche…

	— C’est une idée, fit Sarah. Mais sois prudente, je t’en prie. »

	La jeune fille sortait le cabriolet du garage lorsque Marion arriva, et elle accepta sur-le-champ de participer à l’expédition projetée par son amie. En route, celle-ci lui expliqua les incidents de la matinée. Marion émit un léger sifflement.

	« Cette fois il semble vraiment que Franz et Nora aient été enlevés », déclara-t-elle.

	Alice approuva d’un signe de tête.

	Elle se présenta à la poste de Cliffbank en expliquant qu’elle craignait d’avoir été victime d’une mystification, et qu’elle aimerait connaître l’expéditeur de sa dépêche. L’employée à laquelle elle s’adressait rechercha aussitôt la minute du télégramme. Quand elle l’eut trouvée, elle la tendit à Alice.

	« Voyez, mademoiselle, l’expéditeur a omis d’indiquer son nom, dit-elle. C’est moi qui étais au guichet et je me souviens parfaitement que l’on m’a d’abord remis un texte écrit sur une feuille de papier ordinaire. J’ai dû prier qu’on le recopie sur l’imprimé réglementaire. Vous comprenez que cela m’a frappée…

	— À quel genre de personne avez-vous eu affaire ? Vous le rappelez-vous ?

	— C’était une femme peu aimable, et d’une vulgarité… Avec cela, fagotée Dieu sait comment ! Ah ! je vous assure qu’elle ne pouvait passer inaperçue ! Ce signalement vous dit-il quelque chose ?

	— Je pense bien ! » s’exclama Alice, qui avait immédiatement songé à Mme Ludo.

	Elle rejoignit Marion, demeurée dans la voiture, et lui raconta ce qu’elle venait d’apprendre.

	« Moi, dit Marion, j’ai l’impression que tout ce qui t’arrive depuis ce matin est un coup monté.

	— Comment cela ?

	— Je parierais que la dépêche et l’appel téléphonique ont la même source et qu’ils étaient destinés à te faire peur. Sans doute espère-t-on t’amener ainsi à abandonner ton enquête. » La jeune fille se mit à rire. « Mais c’est bien mal te connaître, toi qui prends justement un malin plaisir à relever les défis que l’on te lance ! Il n’empêche que je ne vois pas du tout où celui-ci va nous mener !

	— Quand je sens que mon enquête piétine, je reprends tout par le commencement et je repars à zéro, dit Alice avec calme.

	— Quoi, tu remonterais jusqu’à l’affaire des statuettes ? demanda Marion.

	— Pourquoi pas ? » fit Alice.

	Les deux amies déjeunèrent à Cliffbank, puis elles regagnèrent River City. Tandis que Marion rentrait directement chez elle, Alice se rendit au bureau de son père. Et lorsqu’elle eut mis celui-ci au courant des derniers événements, elle ajouta :

	« Voudrais-tu demander à la direction des Douanes si les statuettes vendues à M. Hilly ne seraient pas des articles d’importation ? Dans ce cas, je ne serais pas surprise que le destinataire aux États-Unis eût été ce même M. Davis qui a déjà servi d’intermédiaire dans l’affaire des tableaux de Franz.

	— Cela se pourrait en effet, convint James Roy. Je vais essayer d’obtenir des précisions. »

	Alice se dirigea ensuite vers l’école de danse. Les choses y allaient à merveille, sous la surveillance de Mme Nickerson. Alice se prépara tranquillement pour le cours qu’elle devait donner vingt minutes plus tard. Fidèle à la méthode inaugurée par Nora Toulaine qui tenait à associer l’histoire de la danse à son enseignement de la technique, Alice décida qu’elle parlerait ce jour-là à ses jeunes élèves de la célèbre danseuse Anna Pavlova. Lorsque les enfants furent installées autour d’elle, Alice commença en ces termes :

	« La Pavlova était la grande étoile des ballets russes. Son plus grand succès fut un ballet qui s’intitulait La Mort du Cygne. Lorsqu’elle dansait, aérienne, presque immatérielle dans son tutu blanc, l’on croyait la voir glisser dans l’espace, gracieuse comme un bel oiseau sur les eaux d’un lac. Mais savez-vous par quelle méthode elle était parvenue à cette perfection ? » Et Alice poursuivit devant son auditoire intrigué : « Anna Pavlova habitait une jolie maison aux environs de Londres, et dans son jardin, il y avait un bassin où vivaient des cygnes. Anna passait des heures entières à les observer et ces oiseaux qu’elle avait apprivoisés venaient parfois auprès d’elle se faire caresser. C’est ainsi qu’elle avait pu étudier le détail de leurs attitudes et de leurs mouvements.

	— Avait-elle d’autres animaux ? demanda une petite tille.

	— Oui, elle possédait un perroquet magnifique qui, paraît-il, se nourrissait de raisins, un luxe en Angleterre à cette époque… Mais dites-moi, vous est-il jamais arrivé d’observer les cygnes de notre parc municipal, ici, à River City ? » Tous les enfants levèrent la main, alors la jeune fille continua : « Eh bien, en exécutant les pas et les mouvements que vous avez appris, vous allez imaginer que vous êtes des cygnes et que vous glissez sur l’eau. »

	Comme les fillettes sautaient sur leurs pieds, impatientes de s’exercer, Alice alla mettre un disque sur le plateau de l’électrophone. C’était un enregistrement du Lac aux Cygnes et les jeunes élèves commencèrent à faire le tour de la salle en imitant de leur mieux les évolutions des oiseaux.

	Le cours venait de se terminer lorsque Mme Nickerson appela Alice au téléphone.

	« C’est Ned, dit-elle, en lui tendant l’appareil.

	— Allô, Ned ? fit la jeune fille, prenant l’écoute.

	— Bonjour, Alice, que deviens-tu ? Je parie que tu es enfoncée jusqu’au cou dans cette affaire Toulaine ! Veux-tu que nous dînions ensemble ce soir ?

	— J’accepte avec plaisir, dit Alice, heureuse de cette diversion que lui offrait son camarade.

	— Très bien. Je serai à l’école des Toulaine dans une demi-heure, annonça Ned, et nous aurons la soirée pour nous promener. »

	Lorsque les deux jeunes gens quittèrent un peu plus tard le cours de danse, Alice dit à son compagnon :

	« Si cela ne te faisait rien, Ned, j’irais bien me promener jusqu’à Cliffbank.

	— Tiens, pourquoi donc ? s’enquit Ned, surpris.

	— Je suis sûre que Mme Ludo m’a envoyé une dépêche de là-bas, expliqua Alice, et je me demande si ce n’est pas là qu’elle habiterait avec son mari. »

	Tout en feignant de prendre un air accablé, Ned s’empressa d’accéder au désir d’Alice et, arrivé à Cliffbank, il entreprit de sillonner méthodiquement les rues de la petite ville. Il venait de passer devant la gare quand Alice lui saisit le bras brusquement.

	« Regarde, Ned, c’est Mme Ludo là-bas, de l’autre côté de la rue ! »

	La voiture s’arrêta et Alice sauta sur le trottoir. Mais la circulation, qui était fort dense à ce moment, l’empêcha de traverser la chaussée. Elle dut patienter tandis que Mme Ludo s’engouffrait dans un grand magasin d’alimentation. C’était l’un de ceux que l’on appelle « supermarché » où les clients se servent eux-mêmes en poussant de petits chariots le long d’innombrables comptoirs. Il y avait foule à l’intérieur et lorsque Alice fut enfin parvenue à en gagner l’entrée, elle ne put apercevoir Mme Ludo. Aussi lui fallut-il parcourir une bonne partie des allées du magasin avant de la retrouver. En robe vert pomme, une toque blanche sur la tête, celle-ci avait déjà achevé ses achats, et se trouvait à la caisse de contrôle, près de la sortie.

	[image: Image]

	Alice était à ce moment séparée d’elle par toute la largeur de la boutique, qu’encombraient les clientes et leurs chariots arrêtés en tous sens. Elle eut beau se faufiler aussi vite qu’elle le put, Mme Ludo avait payé ses achats et franchi la porte du magasin avant qu’Alice ne l’eût rejointe.

	Mais lorsque la jeune fille voulut se frayer le passage parmi la file des personnes alignées devant le contrôle, la caissière releva la tête, indignée.

	« Attendez votre tour, mademoiselle, fit-elle sèchement. Ici, tout le monde est pressé.

	— Je n’ai rien acheté », expliqua Alice, et écartant ses voisines qui lui lançaient des regards furibonds : « Laissez-moi passer, s’il vous plaît », dit-elle.

	Lorsqu’elle eut enfin réussi à se dégager, elle se précipita au-dehors, juste à temps pour voir Mme Ludo pénétrer dans la gare, à une cinquantaine de mètres de là. On entendait un train arriver. Alice chercha des yeux son ami Ned. Celui-ci avait disparu.

	Heureusement, le signal du carrefour voisin venait de passer au rouge et la chaussée était déserte, ce qui permit à Alice de la traverser en trombe. Elle courut à la gare, se précipita dans le hall, déboucha sur le quai… Trop tard : le train s’ébranlait. Consternée, Alice aperçut la silhouette de Mme Ludo, debout à une portière.

	« Que faire, mon Dieu, songea la jeune fille avec désespoir. Il faut pourtant que je suive cette femme ! »

	Elle s’élança vers la station de taxis avec l’intention de se faire conduire à la gare suivante, pour y prendre le train, lorsque la voiture de Ned s’arrêta auprès d’elle.

	« Permettez-vous que je vous emmène, mademoiselle ? demanda le jeune homme.

	— Merci, chauffeur. Conduisez-moi à la gare de Milford. Et vite, je suis pressée », répliqua Alice, du tac au tac. Puis elle sauta sur le siège tandis que son compagnon la regardait, éberlué.

	« Sapristi, que se passe-t-il ? » s’exclama-t-il.

	Il démarra aussitôt et la course commença, tandis qu’Alice racontait ce qui était arrivé.

	« Si tu veux m’en croire, dit Ned lorsqu’elle eut terminé, tu n’essaieras pas de monter dans le train. Tu sais quel genre de femme est Mme Ludo : si elle se voit prise, elle ameutera tout le monde et profitera de l’esclandre pour te glisser entre les mains. Il vaudrait mieux la suivre jusqu’à ce qu’elle descende, et à ce moment-là, nous agirons.

	— Tu as raison, Ned », convint Alice.

	Les deux jeunes gens guettèrent la sortie des voyageurs à la gare de Milford, puis aux deux suivantes. Sans succès.

	« En route ! Prochain arrêt : Clapton », s’écria Ned gaiement.

	Le train entrait en gare, lorsqu’à Clapton, Alice sauta de voiture devant la sortie des voyageurs. Quelques instants plus tard, elle vit Mme Ludo descendre sur le quai. Alice fit aussitôt signe à Ned, puis elle se posta un peu en retrait du portillon vers lequel la femme se dirigeait. Celle-ci le franchit tranquillement, mais à peine avait-elle fait quelques pas qu’Alice surgissait à son côté et l’empoignait par le bras.

	« Bonjour, madame, je ne suis pas fâchée de vous avoir enfin retrouvée », dit la jeune fille,

	Mme Ludo avait sursauté, et, reconnaissant Alice, elle tenta de se dégager. La jeune fille tenait bon et comme Mme Ludo se débattait de toutes ses forces, son sac s’ouvrit, laissant échapper les chaussons rouges de Nora !

	Les bouts en avaient été éventrés et leur rembourrage arraché. Alice comprit alors que Mme Ludo avait dérobé les chaussons dans l’espoir d’y trouver quelque objet dissimulé.

	« A-t-elle trouvé ce qu’elle espérait ? » se demanda la jeune fille.

	À cet instant Ned accourut, suivi d’un agent de police.

	« Arrêtez cette femme ! s’écria-t-il.

	— Qu’a-t-elle fait ? s’enquit le policier.

	— Elle a volé les chaussons que voici, répondit Alice. Elle prétend s’appeler Mme Ludo, mais je suis persuadée que ce n’est pas son nom. Elle et son mari sont actuellement recherchés par la police, à propos d’une affaire de contrebande. Ces chaussons de danseuse y jouent un rôle. »

	Le policier demeura bouche bée, tant ces paroles lui semblaient surprenantes. Profitant de sa perplexité, Mme Ludo se mit à crier à tue-tête :

	« Mon mari n’a jamais fait de contrebande : cette fille ment pour vous donner le change !

	— Que voulez-vous dire, madame ? demanda le policier.

	— Elle se prétend détective, mais c’est en réalité une criminelle ! s’écria Mme Ludo, avec rage.

	— Quelles preuves avez-vous pour lancer une pareille affirmation ? poursuivit l’homme d’un ton sévère.

	— Pendant qu’elle nous accuse d’être des contrebandiers, mon mari et moi, elle cache les vrais coupables. Demandez-lui donc où ils sont en ce moment ! »
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CHAPITRE XX 
LE DÉGUISEMENT

	« IL FAUT absolument que cette femme continue à parler, songeait Alice. Elle est tellement furieuse que, dans son exaltation, elle va laisser échapper quelque renseignement d’importance. » Et, s’apercevant que le commissariat de police était tout près de là, presque devant la gare, Alice dit à l’agent : « Si vous voulez, allons au poste. Nous y serons mieux pour tirer cette affaire au clair.

	— Vous avez raison, mademoiselle », fit l’homme avec empressement. Il saisit Mme Ludo par le bras et, malgré ses protestations, l’entraîna jusque dans le bureau de son chef, le lieutenant Crave. Alice et Ned fermaient la marche.

	Lorsque chacun eut décliné son identité, le policier demanda ce dont il s’agissait. Alice répéta ce qu’elle savait de Mme Ludo, mais à peine avait-elle achevé son récit que celle-ci s’écriait d’une voix perçante :
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	« Cette fille est complètement folle ! Ni moi ni mon mari n’avons jamais rien volé à personne, et quant à faire de la contrebande de bijoux, vous pensez bien que… », la femme s’arrêta net, et devint toute rouge, comprenant qu’elle venait de se vendre. Alice, en effet, n’avait pas dit un seul mot des objets sur lesquels portait la fraude !

	Alice expliqua alors à M. Grave que l’individu qu’elle connaissait sous le nom de Ludo utilisait également celui de Raoul Porez.

	« C’est faux ! s’exclama la femme. D’ailleurs, la police ne le trouvera jamais, jamais, vous entendez ? Personne ne me fera dire où il est ! »

	Folle de rage, elle se jeta sur Alice, toutes griffes dehors, et Ned n’eut que le temps de l’attraper à bras-le-corps pour l’empêcher de malmener la jeune fille. Lorsque la mégère fut enfin maîtrisée, il se retourna vers le policier.

	« Sans doute connaissez-vous la réputation de Mlle Roy, dit-il. Elle est la fille de James Roy, qui est avoué à River City.

	— En effet », répondit le lieutenant. Et, s’adressant à Alice. « J’ai même lu le récit de vos exploits de détective, mademoiselle… Ainsi, vous enquêtez à présent sur une nouvelle affaire : contrebande de bijoux… » Il poursuivit avec un sourire : « Soyez assurée que nous ferons l’impossible pour vous aider. Mais il faut d’abord que vous déposiez une plainte pour vol contre Mme Ludo, afin que je puisse garder cette femme ici. »

	Quelques minutes plus tard, Mme Ludo sortit du bureau entre deux inspecteurs, puis le lieutenant déclara :

	« Je garde ces chaussons rouges comme pièces à conviction, et je veillerai à ce que les visiteurs éventuels de notre prisonnière soient eux-mêmes passés au crible. Et maintenant, puis-je faire autre chose pour vous aider ?

	— Peut-être que oui, dit Alice. Je crains qu’à l’occasion de cette affaire un enlèvement n’ait été commis…

	— Un enlèvement ? répéta le policier, haussant les sourcils.

	— Oui, il s’agit de deux jeunes gens, le frère et la sœur. Ils dirigent une école de danse à River City. N’y aurait-il pas dans les environs quelque maison ou propriété suffisamment isolée pour que l’on pût y séquestrer quelqu’un sans attirer l’attention ? »

	Le lieutenant médita un instant, puis il répondit :

	« Je n’en connais point, mais je vais demander à mes collaborateurs ce qu’ils pensent de la question. »

	Il appela ses hommes aussitôt et leur transmit la requête d’Alice. Tous secouèrent la tête, à l’exception d’un seul, l’inspecteur Donovan.

	« À une dizaine de kilomètres d’ici, il y a une vieille ferme qui, depuis longtemps abandonnée, vient paraît-il d’être louée, je ne sais à qui. C’est assez étrange, car les bâtiments d’exploitation sont en ruine, et la maison d’habitation ne vaut guère mieux…

	— Il faut y aller voir, déclara le lieutenant. Accompagnez ces jeunes gens, Donovan. »

	Alice, Ned et le policier partirent aussitôt. La ferme mystérieuse se trouvait à bonne distance de la grand-route, et l’on y accédait par un chemin traversant les bois.

	Comme les visiteurs s’arrêtaient devant la maison, un vieillard vêtu d’un pantalon de coutil bleu délavé et d’une vieille veste à carreaux, usée et défraîchie, sortit de la grange et s’avança vers eux en boitillant. Il était voûté et portait une moustache et une longue barbe blanches, mais ses yeux noirs avaient conservé une vivacité extraordinaire. Sans doute était-il sourd comme un pot, car il secoua la tête dès que l’inspecteur lui adressa la parole, et d’une main tremblante, il tendit à son interlocuteur un carnet et un crayon.
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	« Qui habite ici ? » écrivit le policier.

	L’homme lut la question, puis il inscrivit la réponse :

	« Ma femme et moi. Elle est sortie. Je m’appelle Black. »

	Donovan se tourna vers les jeunes gens :

	« Le bonhomme doit être sourd-muet, dit-il. En tout cas, il n’a pas l’air bien dangereux. Je me suis trompé : tout semble normal ici. Allons-nous-en ! »

	Alice ne prononça pas une parole durant le retour. Mais lorsqu’elle se retrouva seule avec Ned, elle lui dit :

	« Retournons là-bas ! Cet homme que nous avons vu n’est pas sourd.

	— Comment ? s’exclama Ned, ahuri.

	— Je l’ai aperçu avant qu’il ne nous ait vu : il sortait de la grange et j’ai remarqué qu’il a tourné la tête au moment où un chien s’est mis à aboyer je ne sais où.

	— Tu crois qu’il nous a raconté des histoires ? dit Ned en riant.

	— Parfaitement, et je suis persuadée qu’il n’est pas plus muet qu’il n’est sourd. Peut-être même n’est-il pas aussi vieux qu’il le paraît…

	— Dans ces conditions, il faut retourner là-bas. S’il fait des difficultés pour nous recevoir, je me chargerai de le rendre plus sociable ! »

	Cette fois, Ned arrêta sa voiture à une centaine de mètres de la ferme, et les jeunes gens tirent le reste du chemin à pied. Tandis qu’ils s’avançaient prudemment, Alice eut tout loisir d’examiner la maison, grande bâtisse à un étage. Alice passa les fenêtres en revue, cherchant à déceler quelque indice révélateur. Rien ne lui parut suspect. Lorsqu’ils frappèrent à la porte, il n’y eut pas de réponse.

	« Que faire ? demanda Ned.

	— Notre vieillard s’est peut-être absenté, suggéra Alice. Allons nous asseoir sous les arbres, en attendant son retour. »

	Un quart d’heure devait s’écouler avant que la patience des jeunes gens ne reçût sa récompense. Ils eurent la surprise de voir l’homme sortir de la maison, alors que leur précédent appel était demeuré sans réponse, et la stupeur de découvrir qu’il ne s’agissait plus d’un vieillard ! Toujours vêtu de la même façon, celui-ci avait maintenant les cheveux noirs. Quant à sa moustache, elle avait disparu. Le personnage se tenait bien droit et marchait sans boiter le moins du monde. Il était grand et mince, et l’on eût pu croire qu’il s’agissait d’un autre homme, tant les apparences étaient différentes. Mais l’éclat de ses yeux ne pouvait tromper.

	Alice ne savait plus que penser : elle s’attendait à découvrir que le simulateur était M. Ludo, alias Raoul Porez, et voilà qu’elle se trouvait devant un inconnu !

	Tenant à s’assurer que celui-ci entendait parfaitement, elle se mit à siffler. L’homme se retourna aussitôt. Alice et Ned s’avancèrent.

	« Ainsi, fit le jeune homme, vous n’étiez pas sourd. Et puis, vous vous étiez grimé en vieillard. Peut-on savoir à quoi rimait cette mascarade ? »

	Pris de court, l’homme hésita un moment, puis il se mit à sourire et demanda sans le moindre embarras :

	« Seriez-vous des détectives ?

	— Amateurs seulement, répondit Alice.

	— Parfait. Nous sommes donc collègues. Si vous voulez bien entrer vous asseoir, je vais vous raconter mon histoire. Peut-être pourrons-nous travailler ensemble.

	— Nous serons très bien sous la véranda », dit Ned vivement.

	Alice comprit que Ned se défiait de l’inconnu. Bien qu’elle eût préféré jeter un coup d’œil à l’intérieur de la maison dans l’espoir d’y trouver quelque indice relatif aux Toulaine ou à la contrebande des bijoux, elle ne souffla mot.

	Lorsque les visiteurs se furent assis, l’homme commença :

	« Je suis arrivé de France il y a peu de temps, chargé d’une mission importante. Étant peu familiarisé avec les méthodes de la police de ce pays, je n’ai pris aucun contact avec elle et il m’a semblé qu’un déguisement me donnerait les meilleures chances d’aboutir à mes fins. Je recherche deux personnes…

	— Ah ? » fit simplement Alice, tandis que l’homme l’observait avec une insistance étrange.

	« On les soupçonne d’avoir introduit frauduleusement aux États-Unis des bijoux de grande valeur, reprit-il. Ceux-ci ont été volés en France et je suis parvenu à retrouver leur trace jusqu’ici…

	— À Clapton ? insista Alice, le cœur battant.

	— Non, pas exactement… » L’homme hésita. « C’est à River City que je veux dire. Connaissez-vous River City ? »

	La jeune fille allait éluder la question, sentant qu’il lui fallait se montrer prudente, mais Ned la devança :

	« Oui, répondit-il. Vos deux suspects ne seraient-ils pas par hasard les Ludo ?

	— Non pas, répliqua l’homme. Les malfaiteurs que je recherche se nomment Franz et Nora Toulaine ! »
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CHAPITRE XXI 
CONTRE-ATTAQUE

	ALICE ne put retenir une exclamation.

	« Connaîtriez-vous ces gens-là ? demanda l’homme avec espoir.

	— S’agirait-il de ces Toulaine qui habitaient River City ? questionna vivement la jeune fille, pour éviter de répondre.

	— Parfaitement. Où sont-ils à présent ?

	— Je l’ignore, fit Alice. Mais parlez-moi donc de cette affaire de contrebande. Tout ceci me paraît incroyable. »

	L’homme lui jeta un regard aigu.

	« Franz Toulaine est artiste peintre, expliqua-t-il. Il a un grand talent. Du temps où il habitait Paris, il fit la connaissance d’un marchand de tableaux, Thomas Reno, qui lui passa commande de douze toiles.

	— En quel genre ? demanda Alice.

	— Il s’agissait de représenter une ballerine en douze attitudes différentes. Nora Toulaine qui est une danseuse remarquable servit de modèle.

	— Et que fit M. Reno de ces portraits ? s’enquit Ned.

	— Il avait l’intention de les soumettre au jury qui devait choisir les toiles destinées à la décoration d’une célèbre école de danse. C’était une sorte de concours, en somme. Mais il n’eut pas le temps de le faire, car à peine les douze tableaux lui avaient-ils été livrés qu’ils furent tous volés !

	— M. Reno eut-il alors des soupçons sur l’identité des voleurs ? » reprit Ned.

	L’inconnu eut un geste d’ignorance, puis il répondit :

	« Sur le moment, non. Mais depuis il lui en est venu…

	— Poursuivez, je vous en prie », dit Alice, comme l’homme se taisait. Il reprit enfin, sans hâte :

	« La police ouvrit une enquête qui piétina. Alors Reno fit appel à ses confrères. Bien que les toiles fussent aisément identifiables, tant par leur sujet que par leur facture, nulle part en France, aucun spécialiste ne parvint à retrouver leur trace. Reno et ses amis poursuivirent leurs recherches à l’étranger et me chargèrent de prendre contact avec les services de la douane des États-Unis. C’est ainsi que je fis une découverte inattendue…

	— Laquelle ? questionna Alice, relevant vivement la tête.

	— J’appris qu’un jeune homme dont le signalement correspondait à celui de Franz Toulaine s’était servi du nom de Thomas Reno pour expédier onze toiles aux États-Unis.

	— C’est inimaginable ! s’exclama Ned.

	— Pourquoi onze peintures ? demanda Alice. Qu’était donc devenue la douzième ? »

	L’homme haussa les épaules.

	« Bah ! comment le savoir ? dit-il. Peut-être Franz Toulaine se l’était-il fait voler, à moins qu’il ne l’ait vendue afin de se procurer l’argent dont il avait besoin… »

	Alice s’adossa à la balustrade de la véranda, puis elle regarda le ciel un instant et ensuite ferma les yeux. Elle songeait aux diverses personnes dont elle avait entendu parler depuis le début de son enquête. Soudain, le portrait que lui avaient fait les Toulaine de Thomas Reno lui revint en mémoire : un homme grand et mince, très brun, au teint mat, avec des yeux d’un éclat et d’une fixité étranges… Alice ne put s’empêcher de tressaillir : l’individu qui se tenait devant elle ne serait-il pas par hasard M. Reno ? Elle voulut en avoir le cœur net et elle dit avec un sourire :

	« En qualité de détective amateur, je parierais volontiers que vous êtes M. Reno en personne. »

	L’homme eut un sursaut, puis il répondit :

	« Vous êtes très perspicace, mademoiselle : je suis bien en effet Thomas Reno. »

	Ce fut au tour d’Alice d’être stupéfaite, car elle avait escompté que l’inconnu se serait récrié.

	« Vous semblez surprise, fit-il amusé. Je n’ai certes rien à cacher, mais je voulais être certain de pouvoir me fier à vous avant de vous révéler ma véritable identité. Et maintenant, mettons-nous au travail.

	— Vous n’avez pas terminé votre récit, rappela Alice, tenace.

	— C’est vrai… J’incline à penser que l’affaire des bijoux est liée à celle des tableaux. C’est à la date où les douze toiles disparurent de ma galerie qu’un lot important de pierres précieuses fut dérobé non loin de Paris. Et je me demande si les plus belles d’entre elles n’auraient pas été dissimulées dans le cadre des portraits pour être expédiées aux États-Unis en même temps que ceux-ci.

	— Vous n’avez en somme que de simples soupçons en ce qui concerne les jeunes Toulaine, observa Alice. Aucun témoignage, aucune preuve ne me semble indiquer qu’ils aient participé à cette contrebande de bijoux.

	— Peut-être avez-vous raison, reconnut l’homme. Malheureusement, Franz et Nora Toulaine ont disparu le jour même où le vol fut commis…

	— C’est curieux », dit Alice d’un ton neutre. Et, se levant : « Si je peux vous aider, je vous en aviserai, ajouta-t-elle.

	— J’ai l’impression que vous ne tarderez pas à me donner la clef du mystère, observa l’homme. Mais puis-je savoir avec qui je vais avoir l’honneur de travailler ? »

	Alice n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche : Ned lui avait serré le bras et posait à son interlocuteur cette question surprenante :

	« Avez-vous entendu parler des Corvin ? » L’homme secoua lentement la tête, tandis qu’Alice s’étonnait des paroles de Ned. « C’est nous », poursuivit Ned. Puis il se tourna vers sa compagne : « Je crois qu’il est temps de rentrer. Nous reviendrons voir M. Reno si nous découvrons du nouveau au sujet des Toulaine ou des tableaux. »

	Sur ces mots, il entraîna Alice, qui pourtant n’eût pas été fâchée de s’attarder à la ferme, et qui exigea des explications dès qu’ils se retrouvèrent dans le bois.

	« Je n’ai aucune confiance en cet individu, déclara Ned.

	— Mais pourquoi lui avoir donné ces faux renseignements sur notre compte ? À t’entendre nous serions mari et femme, et à l’égard de cet homme, ce n’était… »

	Ned se mit à rire de bon cœur.

	« J’espère bien qu’un jour ce sera la vérité, reprit-il. Et puis, je souhaite aussi avoir persuadé Reno, car s’il est réellement le malfaiteur ou l’agent de renseignements que je soupçonne, mieux vaut qu’il ignore ton nom ! Qui ne connaît l’habileté d’Alice Roy, détective ? »

	La jeune fille dut convenir que son camarade avait raison et que Thomas Reno ne lui inspirait à elle aussi qu’une confiance très relative.

	« Il n’y avait aucune raison pour qu’il nous raconte cette longue histoire sur son ami le marchand de tableaux. Je parierais n’importe quoi qu’il ne nous aurait jamais dit qui il était si tu ne l’avais mis au pied du mur. Crois-moi, Alice, moins il en saura sur nous, et mieux cela vaudra ! »

	Alice sourit, puis prenant Ned par le bras, elle lui dit, non sans quelque malice :

	« Cette fois, te voici vraiment lancé sur le sentier de la guerre, n’est-ce pas ?

	— Je pense bien ! repartit Ned avec feu. Et les hostilités ne vont pas tarder à éclater ! Je voudrais que tu prennes ma voiture pour aller tout de suite alerter la police. Tu demanderas au lieutenant Crave de venir ici d’urgence avec deux ou trois de ses hommes. Je suis certain que l’histoire de Reno ne tient pas debout : elle ne fera pas long feu si l’on commence à poser à cet individu des questions précises sur ses activités. Moi, je vais retourner chez lui, sous un prétexte quelconque, et je l’empêcherai de quitter la maison.

	— Même s’il jure de son innocence, dit Alice, nous pourrons au moins faire fouiller la ferme. Il est bien possible que Franz et Nora y soient prisonniers… Tu sais, Ned, on me racontera ce que l’on voudra sur cette affaire, jamais je ne parviendrai à les croire coupables !

	— Moi non plus », fit Ned.

	Les jeunes gens se séparèrent. Alice se dirigea en toute hâte vers l’endroit où Ned avait laissé sa voiture. Elle était sur le point d’y arriver lorsqu’une veste s’abattit brusquement sur sa tête et sur ses épaules, tandis qu’on lui ramenait de force les mains dans le dos. Alice se mit à pousser de grands cris, mais le son de sa voix étouffé par le vêtement ne portait pas loin.

	« Ainsi, c’est vous Alice Roy ! s’écria l’agresseur d’un ton rageur. Et vous vouliez me faire prendre des vessies pour des lanternes ? Menteuse ! Ah ! l’on parlait d’avertir la police ? C’en est fini, ma belle, bien fini de toutes vos manigances, et je vous garantis que vous ne tarderez pas à regretter d’avoir voulu nous causer des ennuis ! »
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CHAPITRE XXII 
LA DISPARITION D’ALICE

	RENO arracha à Alice les clefs de la voiture de Ned puis il sortit une cordelette de sa poche. La jeune fille se débattait comme un beau diable mais il lui fut impossible de se dégager. Et l’homme se mit à la ligoter. Il grommelait à voix basse, et Alice put distinguer ces quelques phrases :

	« Je parie que leur voiture est au bout du chemin. Je vais la mettre ailleurs et, le temps qu’on la découvre, j’aurai déjà décampé ! »

	Lorsqu’il eut achevé de lier les chevilles et les poings de sa prisonnière, le malfaiteur entraîna celle-ci à travers le sous-bois. Les pierres et les racines meurtrissaient les pieds et les chevilles de la jeune fille, et elle serrait les dents pour ne laisser échapper aucune plainte. Au bout d’un moment, l’homme s’arrêta et Alice entendit une portière s’ouvrir. Elle se sentit brusquement soulevée de terre et poussée à l’intérieur de la voiture, où elle s’écroula sur le plancher des places arrière.

	Reno bondit alors au volant, il mit en route et s’engagea résolument dans les bois. Désespérée, suffoquant, Alice se reprochait de s’être laissé arracher aussi facilement les clefs de la voiture. Celle-ci cahotait et zigzaguait, car Reno s’enfonçait toujours plus avant dans le sous-bois à l’écart des chemins carrossables. Enfin, le conducteur s’arrêta, coupa le contact. Un instant plus tard, il reprenait sa veste qu’il avait jetée sur la tête d’Alice, et avant que celle-ci n’eût le temps d’appeler au secours, il lui enfonça un mouchoir dans la bouche. Puis il lui lança ces mots, en dardant sur elle son regard étincelant : « Je pense qu’à présent, vous ne viendrez plus vous mêler de mes affaires. La leçon vous servira, je l’espère. Sinon ne comptez pas, la prochaine fois, vous en tirer à si bon compte ! »

	Après quoi, il remonta les glaces de la voiture et claqua la portière, laissant Alice recroquevillée sur le plancher. La jeune fille s’efforça vainement de rompre ses liens. Sous le bâillon elle respirait de plus en plus difficilement et se sentait sombrer dans une demi-conscience.

	« J’espère que Ned se sera tenu sur ses gardes, songeait-elle obscurément. Ce serait terrible s’il se faisait capturer, lui aussi. Reno nous avait sans doute suivis et il aura surpris nos paroles… »

	Parmi les pensées qui tourbillonnaient dans sa tête, l’une d’elles revenait sans cesse, lancinante :

	« Reno nous a menti du premier jusqu’au dernier mot de son histoire. Sinon, pourquoi aurait-il craint de voir arriver chez lui la police ? »

	Et les Toulaine ? La situation était devenue si confuse, les indices et les témoignages si contradictoires qu’Alice ne savait plus quel rôle attribuer aux deux jeunes gens dans l’affaire. Son instinct lui disait néanmoins qu’ils étaient innocents, en dépit des apparences qui semblaient les accuser.

	Les préoccupations de la jeune fille se tournèrent de nouveau vers Ned. Où était-il ? Que faisait-il ? Reno avait-il d’abord regagné la ferme ou bien s’était-il empressé de décamper, de crainte de se laisser surprendre chez lui ? Dans ce cas, comment retrouver sa piste ?

	Alice enrageait de son impuissance et, bien que sachant l’inutilité de ses efforts, elle tentait désespérément de rompre ses liens et de se débarrasser de son bâillon.

	Cependant, à environ cinq cents mètres de là, Ned fulminait aussi. Il n’avait trouvé personne à la ferme. Las de frapper sans obtenir de réponse, il avait tourné le bouton, poussé la porte, puis visité l’intérieur de la maison. Celle-ci était vide. Mais à peine était-il ressorti qu’il eut la surprise de voir accourir Reno, essoufflé et surexcité.

	« Ah ! j’espérais vous retrouver ici, s’écria celui-ci. Votre femme vient d’avoir un accident sur la route. Je vais téléphoner à la police ! »

	Ned demeura un instant cloué sur place, avant de comprendre qu’on lui parlait d’Alice. Comme Reno avait déjà disparu dans l’escalier qui menait au premier étage de la maison, Ned eut quelques secondes d’hésitation, partagé entre le désir d’en apprendre davantage et celui de courir au secours de sa camarade. Ce fut le second qui l’emporta : Ned se précipita sur le chemin qui rejoignait la grand-route. Arrivé là, et ne voyant personne, il parcourut encore une centaine de mètres. Soudain il s’arrêta, comprenant que Reno n’avait certainement pu couvrir une telle distance, puis revenir à la ferme dans le court intervalle de temps dont il avait disposé.

	« Et, puis, même en admettant qu’un automobiliste de passage ait emmené Alice à l’hôpital, comment se fait-il que je n’ai vu la voiture nulle part sur mon chemin ? » se demanda-t-il. C’est alors qu’il lui vint une autre idée : « Je parie que Reno a menti ! s’exclama-t-il. Il faut que je retourne chez lui, et cette fois je lui ferai passer un mauvais quart d’heure ! »

	Ned repartit au pas de course. Quelques instants plus tard, comme il était encore à une cinquantaine de mètres de l’entrée du chemin, il vit une voiture noire déboucher de celui-ci, puis s’éloigner à toute vitesse sur la grand-route.
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	Le jeune homme n’avait pu lire le numéro du véhicule, mais en revanche, il avait eu le temps d’apercevoir les quatre personnes assises à l’intérieur, dont un homme blond et une femme brune installés sur le siège arrière.

	« Ce sont les Toulaine ! s’écria Ned. Alice avait donc raison : ils étaient bel et bien séquestrés à la ferme ! Mais où diable les avait-on cachés ? »

	Ne sachant si Reno était parti avec les prisonniers, ou bien s’il était demeuré sur place, Ned résolut d’en avoir le cœur net. Il courut jusqu’à la maison, et heurta la porte à coups redoublés. Comme personne ne répondait, il se précipita à l’intérieur, visita toutes les pièces du rez-de-chaussée, puis de l’étage. Reno n’était plus là.

	« Je vais téléphoner à la police, décida-t-il. Puisque ce gredin m’a raconté une histoire, Alice est sans doute arrivée là-bas sans encombre. »

	Utilisant l’appareil qui se trouvait sur le palier du premier étage, il appela aussitôt le commissariat de Clapton. Lorsqu’un inspecteur lui eut répondu, Ned demanda à communiquer avec le lieutenant Crave.

	« Je cherche Mlle Roy, dit Ned dès que le policier eut pris l’écoute. Elle devait se rendre chez vous. Est-elle arrivée ?

	— Je ne l’ai pas vue, répliqua le lieutenant. Mais elle a pu passer en mon absence : je viens de rentrer il y a quelques minutes. Ne quittez pas : je vais consulter mes hommes. »

	Le policier reprit l’appareil au bout d’un instant.

	« Mlle Roy n’a pas paru, annonça-t-il. Que puis-je faire pour vous aider ?

	— Il faut que je vous explique, repartit Ned, bouleversé. Je suis en ce moment à la vieille ferme. J’y étais retourné avec Alice après avoir quitté l’inspecteur Donovan. » Le jeune homme résuma brièvement les faits, puis il conclut : « Je suis persuadé qu’Alice Roy a été enlevée par les malfaiteurs dont nous vous avons parlé.

	— Nous allons alerter toute la région pour que l’on intercepte cette voiture noire que vous avez vue. Elle ne pourra aller très loin.

	— Pourriez-vous aussi m’envoyer quelqu’un pour m’aider à fouiller le bois. On ne sait jamais…

	— C’est entendu. Mes hommes vont se mettre en route immédiatement », déclara le lieutenant.

	Cependant, la nuit commençait à tomber et Ned, au comble de l’angoisse, ne doutait plus qu’Alice ne se trouvât aux mains des contrebandiers. Au bout d’une dizaine de minutes, une voiture parut sur le chemin, et le jeune homme vit avec soulagement la lumière rouge qui clignotait sur le toit. C’était la police !

	Deux hommes descendirent du véhicule. L’un d’eux était l’inspecteur Donovan. Ned lui raconta la seconde visite qu’il avait faite à la ferme avec sa camarade.

	« Reno s’est arrangé pour m’éloigner de la maison en prétextant qu’un accident était arrivé à Alice, expliqua-t-il. Et il en a profité pour prendre la fuite en compagnie de trois autres personnes.

	— Voici une affaire qui se présente mal, observa Donovan. Voyons, nous allons commencer nos recherches sur le trajet que devait faire Mlle Roy pour regagner votre voiture. »

	Ned prit la tête de la colonne. L’obscurité était presque complète et les policiers durent utiliser leurs lampes électriques. Lorsqu’ils parvinrent à l’endroit où Reno avait attaqué Alice, ils s’arrêtèrent, intrigués.

	« Tiens, voici des pas d’homme, déclara Donovan. Et à partir d’ici, on ne voit plus ceux de Mlle Roy. » Il désigna un endroit précis. « On dirait même que l’individu remorquait quelque chose : voyez ces traces. » Il se tourna vers Ned et conclut : « Je crois qu’il traînait votre camarade.

	— Alors, elle ne peut être bien loin ! s’écria Ned. Reno est plutôt fluet : il n’a certainement pas eu la force de la porter longtemps. Peut-être est-il seulement allé jusqu’à ma voiture : je l’avais laissée tout près d’ici.

	— Allons voir, fit Donovan. Ne disiez-vous pas que cet individu avait mis très peu de temps pour regagner la ferme ? A-t-il pu néanmoins se débarrasser de Mlle Roy et de votre voiture ? C’est le problème…

	— Se débarrasser de… ? » répéta Ned, abasourdi et terrifié à la pensée de ce que semblaient impliquer les paroles du policier.

	Celui-ci prit Ned par l’épaule.

	« Voyons, jeune homme, ne nous affolons pas. Il ne s’agit que d’une hypothèse », dit-il.

	Il reprit sa marche, projetant devant lui le faisceau lumineux de sa lampe. Une centaine de mètres plus loin, il arriva à l’endroit où Ned avait laissé sa voiture. Mais celle-ci avait disparu. La trace des pneus indiquait la direction qu’elle avait prise, à travers bois.

	Ned suivit les policiers, le cœur battant. Qu’allait-il trouver lorsqu’il parviendrait enfin à sa voiture ?
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LA FERME ABANDONNÉE

	LES HOMMES s’étaient mis à courir. Tout à coup, à la lumière des lampes, une automobile apparut. Elle était à demi masquée par le taillis, mais Ned la reconnut aussitôt.

	« La voilà ! s’écria-t-il. C’est ma voiture ! Alice, Alice ! »

	Il se précipita, glissant, trébuchant sur le sol inégal et, se jetant sur la portière avant, l’ouvrit. Les sièges étaient vides, cependant une sorte de plainte attira son attention et le jeune homme découvrit Alice, bâillonnée et ligotée sur le plancher, à l’arrière du véhicule.

	Il la souleva, aidé par les policiers, et il retira le bâillon.

	« Mon Dieu, ma pauvre petite, es-tu blessée ? demanda-t-il anxieusement.

	— Non… ne t’inquiète pas », murmura Alice avec peine. Cependant Donovan et son camarade tranchaient les liens de la prisonnière. Puis ils lui demandèrent ce qui s’était passé et si elle avait pu identifier son agresseur. Alice prit plusieurs inspirations profondes avant de commencer à conter son aventure.

	« Si jamais Reno tombe entre mes mains, il lui en cuira ! s’écria Ned lorsque le récit fut terminé. Cet homme est un véritable monstre.

	— J’espère bien que nous le reverrons avant qu’il soit longtemps », ajouta Alice. Elle sautillait d’un pied sur l’autre pour rétablir la circulation dans ses membres engourdis par l’immobilité prolongée.

	« Et moi qui t’avais invitée à passer une bonne petite soirée tranquille, pour te distraire de tes soucis, murmura le jeune homme, consterné. J’ai bien réussi !

	— C’est ma faute, Ned, je suis désolée.

	— Si tu veux, nous pourrions partir tout de suite et puis, nous nous arrêterions dans un petit restaurant au bord de la route.

	— Oh ! Ned, c’est impossible : vois dans quel état je suis ! s’écria Alice. Ma robe, mes cheveux… Écoute, il y a sûrement des provisions à la ferme : retournons là-bas, nous mangerons quelque chose et nous serons à pied d’œuvre pour explorer cette maison de fond en comble. »

	Ned considéra la jeune fille avec stupeur, et, se tournant vers les policiers, également abasourdis, il leur dit d’un ton résigné :

	« Ainsi que vous le voyez, Alice Roy ne renonce jamais, tant qu’elle n’a pas résolu son énigme ! »

	Ned s’assit au volant de sa voiture et reconduisit tout le monde à la ferme. Donovan s’empressa d’entrer en contact par radio avec son chef, le lieutenant Crave, et celui-ci lui ordonna de passer la nuit sur place afin de surveiller les lieux. Quant au second policier, il devait regagner Clapton dès que la perquisition serait terminée.

	Dans l’intervalle, Ned s’efforçait de convaincre Alice de prendre quelque repos tandis qu’il irait explorer la cuisine. Mais ayant déclaré qu’elle se sentait au contraire grand besoin de prendre de l’exercice, la jeune fille suivit son camarade. Ils n’eurent qu’à faire leur choix parmi les boîtes de conserves qui s’alignaient sur une étagère. Pendant ce temps, les policiers commençaient la visite des bâtiments d’exploitation.

	Ce repas improvisé suffit à réconforter Alice. Dès qu’il fut terminé, elle annonça son intention de se mettre immédiatement à la besogne. Estimant que les Toulaine n’avaient pu être séquestrés au rez-de-chaussée de la maison, ce qui n’aurait pu que favoriser une éventuelle évasion, elle monta au premier étage. L’inspecteur Donovan, qui revenait à ce moment, l’y rejoignit. Alice ouvrit la porte d’une chambre, donna la lumière, puis elle demanda au policier de lui prêter sa lampe électrique.

	« La voici, dit-il. Je suis content de saisir cette occasion de vous voir à l’œuvre. Mais pourriez-vous me dire ce que vous avez l’intention de faire ?

	— Eh bien, je pense que si les Toulaine ont séjourné dans cette maison (que ce soit de force ou de leur plein gré, peu importe) Nora a certainement travaillé tous les jours, ainsi que le font toutes les danseuses, lorsqu’elles veulent entretenir la souplesse de leurs muscles. Ceci est l’une des règles de leur métier… Alors, je vais chercher s’il ne resterait pas quelques traces de ses exercices. »

	Le policier ne put dissimuler un sourire incrédule tandis qu’Alice s’en allait de pièce en pièce, et se mettait à quatre pattes pour examiner le plancher. Soudain, elle poussa un cri de joie :

	[image: Image]

	« Regardez ! Voici un parquet que l’on a ciré depuis peu. Et voyez ces longues traînées et ces petits cercles qui en marquent la surface. Ils proviennent de chaussons de danse !

	— Si vous en êtes persuadée…, commença Donovan, peu convaincu. Mais dites-moi, ces gens-là sont donc capables de danser sans musique ?

	— Bien sûr », répondit la jeune fille.

	À cet instant, Ned pénétra dans la pièce.

	« Alice, il y a du nouveau ! » annonça-t-il, rayonnant.

	Il expliqua qu’il avait eu l’idée d’appeler le service téléphonique afin de demander qui était l’abonné résidant à la ferme.

	« J’ai eu quelque difficulté à obtenir le renseignement en raison de l’heure tardive, continua-t-il. Mais j’y suis tout de même parvenu… Raymond Bell : ce nom-là te dirait-il quelque chose ?

	— Oh ! oui ! s’écria Alice. C’est celui de l’un des passagers de l’avion qui m’a ramenée de New York à River City en même temps que M. Clapp. Papa a appris ce détail par l’hôtesse de l’air.

	— Ne s’agirait-il pas en réalité de Reno, sous une fausse identité ?

	— Ce ne serait pas impossible », répondit Alice.

	Devant l’air surpris de l’inspecteur Donovan, la jeune fille se hâta de mettre celui-ci au courant des débuts de l’affaire, car il n’en avait pas été question lors de ses précédents entretiens avec les policiers de Clapton.

	Alice et Ned achevèrent de visiter la maison sans découvrir le moindre indice susceptible de révéler les projets des fugitifs non plus que la destination qu’ils avaient prise.

	« Allons-nous-en, dit Ned. Peut-être que demain matin, le lieutenant Crave aura quelque nouvelle à nous apprendre.

	— Je l’espère », répondit la jeune fille.

	Après avoir souhaité une bonne nuit à l’inspecteur Donovan, les deux compagnons reprirent la route de Clapton, emmenant avec eux le second policier. Comme celui-ci allait descendre de voiture devant le commissariat de la petite ville, Alice proposa à Ned de s’arrêter un peu plus longuement.

	« Allons demander au lieutenant si Mme Ludo s’est décidée à parler, dit-elle. Et si elle n’aurait pas reçu quelque visiteur suspect depuis son arrestation. »

	Lorsque Alice l’interrogea, le policier secoua la tête.

	« Aucun indice de ce côté, répondit-il. Nous n’avons rien pu tirer de Mme Ludo : elle reste muette comme une carpe.

	— L’avez-vous fait fouiller ?

	— Oui, sans résultat.

	— Et son sac à main ? Ne contenait-il rien d’intéressant ?

	— Non, pas même une adresse. En fait, nous ignorons où demeure cette femme. Quant à cette voiture noire qui a quitté la ferme sous les yeux de M. Nickerson, continua le policier, son signalement a été diffusé partout et l’on surveille les routes. Mais jusqu’à présent, nous n’avons retrouvé ni la voiture, ni ses occupants. Soyez bien assurée en tout cas que si j’apprends quelque chose je vous en aviserai immédiatement. »

	Il était presque minuit lorsque Alice et Ned atteignirent River City. Après cette dure journée, la jeune fille était rompue. Aussi, le lendemain, fît-elle la grasse matinée. Quand elle ouvrit les yeux, elle vit Sarah penchée sur son lit, guettant son réveil. Bess et Marion se tenaient auprès d’elle, fraîches et pimpantes dans leur chemisier blanc et leur short bleu ciel.

	« Eh bien, mademoiselle la paresseuse, dit Marion, s’asseyant au bord du lit, raconte-nous donc ce qui s’est passé hier soir. »

	Les jeunes filles écoutèrent attentivement leur amie. Cependant Sarah s’était esquivée avec des airs mystérieux et les visiteuses se mirent à rire lorsqu’elle reparut cinq minutes plus tard, chargée d’un plateau.

	« Voilà bien les gens qui se prélassent, s’écria Marion, feignant de paraître indignée. On leur sert le petit déjeuner au lit ! Je dois dire pourtant que si quelqu’un le mérite, Alice, c’est bien toi ! » Puis elle annonça, tandis que son amie croquait dans une tartine : « Bess et toi, vous n’avez pas de cours de danse aujourd’hui. Qu’allons-nous faire ? Je suis toute prête à t’aider dans ton enquête, et Bess ne demande pas mieux, elle non plus. À condition que tu aies besoin de nous, évidemment ! »

	Alice eut un sourire malicieux

	« Je compte retourner à la ferme dès ce matin, déclara-t-elle. Et cette fois, je veux fouiller la vieille grange de fond en comble. Voulez-vous m’accompagner ?

	— Bien sûr », répliqua Marion sans hésiter.

	Bess, pourtant, semblait moins décidée que sa compagne.

	« Les malfaiteurs sont capables de revenir, objecta-t-elle. Alors, que ferons-nous ?

	— Il y a là-bas un policier qui surveille les alentours, répondit Alice. C’est un homme solide, et puis il est armé : nous n’avons rien à craindre. »

	Et elle sauta à bas de son lit. Elle courut prendre sa douche et rejoignit ses amies dix minutes plus tard, vêtue d’un pantalon de toile bleu foncé et d’un chemisier à carreaux. Les jeunes filles se mirent en route aussitôt. Lorsqu’elles arrivèrent à la ferme, l’inspecteur Donovan accueillit Alice avec un large sourire.

	« Il ne s’est rien passé depuis hier soir, dit-il. Mais à présent que vous êtes là, je mettrais ma main au feu que la situation va changer ! »

	Alice présenta ses amies au policier puis elle annonça son intention d’explorer minutieusement la grange. Les jeunes filles se rendirent aussitôt de ce côté et pénétrèrent dans le bâtiment délabré. À l’intérieur, traînaient des outils et des machines agricoles hors d’usage. Alice fureta dans tous les coins, mais ce fut peine perdue : il n’y avait là rien d’intéressant.

	« Voyons le grenier à foin », décida Marion. Elle escalada l’échelle, suivie par ses compagnes et toutes se mirent à fouiller méthodiquement l’immense soupente. La besogne se poursuivait depuis plusieurs minutes en silence lorsque Alice s’exclama :

	« Bess, Marion, venez ! Il y a quelque chose ici, caché dans le foin ! »

	Les deux cousines se précipitèrent et aidèrent leur amie à dégager un objet enfoui dans la masse odorante.

	« Une serviette de cuir ! s’écria Bess. Ne serait-ce pas celle de M. Clapp ? »
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CHAPITRE XXIV 
PRIS AU PIÈGE !

	SOUS les yeux impatients de Bess et de Marion, Alice se hâta de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la serviette.

	« C’est bien cela ! dit-elle. Voici le nom et l’adresse de M. Clapp sur cette étiquette collée au rabat de la pochette. »

	Bess regarda par-dessus l’épaule d’Alice qui commençait à feuilleter une liasse de documents, et elle s’écria tout à coup :

	« Oh ! mon Dieu, laisse ces papiers, je t’en supplie !

	— Pourquoi donc ? fit Marion, étonnée.

	— Parce que, expliqua Bess, d’un ton apeuré, il y a là-dedans une petite note qui est un avertissement.

	— Lequel ?

	— Défense de lire ces documents, sous peine de mort ! répondit Bess.

	— C’est complètement ridicule, fit Marion. J’espère qu’Alice ne va pas se laisser impressionner !

	— Quoi, par cette menace ? Certainement pas ! s’exclama la jeune fille. D’ailleurs, je doute fort que ces mots aient été écrits par M. Clapp. Et en ce qui concerne celui-ci, je serais toute disposée à lui restituer sa serviette sans examiner un seul papier si… » Alice se tut, rêveuse.

	« Quoi donc ? questionnèrent ensemble Bess et Marion.

	— Si je ne venais pas d’y trouver ceci », reprit Alice. Elle tendit une enveloppe sur laquelle l’on avait griffonné ces mots : De la part du rouquin, Muller. Vous rappelez-vous cet homme aux cheveux roux dont on nous a parlé à plusieurs reprises ? » continua-t-elle. Ses amies firent un signe affirmatif. « Eh bien, je crois que cette fois nous tenons un indice, un vrai… Je suis d’avis d’emporter cette serviette à la ferme et d’y étudier tranquillement son contenu. Je lirai tous les documents, à condition qu’ils ne soient pas rédigés en carénien, évidemment ! »

	Les jeunes filles descendirent du grenier à foin, puis se dirigèrent vers la maison d’habitation. Du regard, Alice chercha l’inspecteur Donovan, afin de lui dire ce qu’elle comptait faire, mais elle ne le vit nulle part.

	« Pouah ! comme ça sent l’essence par ici ! fit Bess alors qu’elles traversaient la cour. Je me demande ce que notre garde du corps peut bien faire avec de l’essence en ce moment… »

	Alice haussa les épaules distraitement. Peu lui importait de savoir comment s’occupait le policier : elle ne songeait pour le moment qu’à examiner au plus vite les papiers contenus dans la serviette de M. Clapp.

	Le mobilier du rez-de-chaussée de la ferme consistant en une seule petite table bancale dans la cuisine, les jeunes filles montèrent au premier et s’installèrent dans une grande chambre avec vue sur la cour. Alice s’empressa d’étaler les documents sur le lit.

	La plupart étaient rédigés en français, et Alice les traduisait successivement à haute voix. Il était aisé de comprendre pourquoi M. Clapp craignait si fort de les voir tomber aux mains de ses adversaires.

	Les exilés y exposaient en effet leurs préoccupations et leurs projets, leurs espoirs aussi. Une liste de noms et d’adresses achevait de rendre ces papiers très compromettants pour de nombreuses personnes.

	Marion, qui tout en écoutant son amie feuilletait les paperasses, interrompit soudain la traductrice.

	« Voici une copie d’une lettre en anglais, elle est signée Muller », annonça-t-elle. Puis elle se mit à lire :

	« Cher vieux. Je viens de mettre au point une petite combinaison qui nous permettra de vendre ces papiers-là aux gens qu’ils intéressent en Carénie. C’est une affaire qui nous rapportera un joli paquet de dollars, et sans le moindre risque. »

	— Le misérable ! s’exclama Bess.

	— Oui, je suis bien contente que le hasard nous ait permis de retrouver cette serviette à temps », fit Alice.

	Par la suite, elle découvrit plusieurs autres notes signées du même personnage. L’une d’elles, de toute évidence une réponse à quelque requête, retint particulièrement son attention. On y lisait en effet ces mots : « Ne t’inquiète pas. Personne ne pourra jamais découvrir qui est Ludo. » Et en guise de signature, le message se terminait par ces chiffres : 10561-B-24.

	« Le numéro mystérieux ! s’exclama Bess. Qu’est-ce que cela veut dire ?

	— J’ai une idée, déclara Alice. Et si je ne me trompe, ces chiffres nous seront très utiles pour résoudre l’énigme. »

	Elle décrocha l’appareil téléphonique qui se trouvait à la tête du lit et appela son père. James Roy, ce jour-là, travaillait chez lui. Elle l’informa de sa découverte, puis continua en ces termes :

	« Voudrais-tu, s’il te plaît, te mettre en rapport avec l’ambassade de France à Washington. Tu demanderais si le numéro 10561-B-24 ne serait pas celui d’un passeport, et dans le cas d’une réponse affirmative, tu chercherais à savoir le nom de son titulaire.

	— Je vais téléphoner là-bas tout de suite », déclara James Roy.

	Alice raccrocha. Comme elle se retournait vers ses compagnes, l’on entendit soudain un grand bruit dans la maison. Des portes s’ouvraient et des pas précipités résonnaient sur les dalles. Les jeunes filles s’élancèrent sur le palier de l’étage et, prudemment, se penchèrent sur la rampe.

	Quelle ne fut pas leur surprise en voyant Franz et Nora traverser le vestibule et courir vers l’escalier qu’ils montèrent quatre à quatre.

	« Alice ! s’écrièrent le frère et la sœur, apercevant les trois amies. Bess, Marion ! Ah ! que nous sommes contents de vous retrouver ! »
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	Nora s’était jetée au cou d’Alice, tandis que Franz serrait les mains de Bess et de Marion à les broyer. Cependant, les jeunes filles demeuraient muettes de stupeur. Ce fut Bess qui, la première, parvint à prononcer quelques mots :

	« Vous n’êtes donc pas des contrebandiers ? balbutia-t-elle. Je m’imaginais que vous aviez pris la fuite…

	— On nous a enlevés, répliqua Nora. Et nous savons à présent que ce misérable Reno nous avait accusés du vol des tableaux et en particulier de celui du portrait de la danseuse aux chaussons rouges.

	— Sans parler de la disparition de certains bijoux dont il nous rendait également responsables, ajouta Franz.

	— Venez nous raconter tout cela, pria Alice, conduisant le frère et la sœur vers la grande chambre du premier étage. Vous ne pouvez savoir combien je suis heureuse de vous revoir. »

	L’on s’installa, et tandis que Franz commençait son récit, Bess referma la porte de la pièce. L’odeur d’essence se faisait sentir à présent jusqu’à l’intérieur de la maison, et la jeune fille étonnée se demanda ce que pouvait faire l’inspecteur Donovan.

	« Nora et moi, nous étions prisonniers depuis le jour où nous avons dû quitter la maisonnette du lac des Biches. Nos ravisseurs nous ont d’abord amenés ici.

	— Qui étaient-ils ? questionna Alice.

	— Deux hommes que nous n’avions jamais vus auparavant. Ils se nomment Davis et Muller, dit le Rouquin.

	— Ce dernier avait déjà volé la serviette de M. Clapp et il projetait de vendre les documents qu’elle contenait ! s’exclama Alice malgré elle. Excusez-moi, Franz, je vous ai interrompu. Continuez, je vous en prie.

	— Nous avons cru comprendre que cette ferme avait été louée à ce fameux Thomas Reno qui, en France, m’avait passé cette étrange commande des douze tableaux dont je vous ai parlé, reprit le jeune homme. Mais c’était en réalité Muller qui occupait les lieux, en l’absence de Reno, car il avait réussi à éloigner celui-ci, sous je ne sais quel faux prétexte. Le lendemain de notre arrivée, Muller apprit que Reno était sur le point de revenir, et qu’il avait juré de se venger du mauvais tour qu’on lui avait joué. Alors, Muller nous a aussitôt emmenés dans une autre maison, non loin d’ici.

	— Ainsi ce n’était pas vous deux que Ned a aperçus hier dans une voiture qui sortait d’ici, dit Alice.

	— Non, nous étions déjà partis, confirma Nora, et aujourd’hui nous avons réussi à nous échapper, en profitant d’un instant d’absence de notre gardien. Nous nous sommes arrêtés au premier poste téléphonique que nous avons trouvé sur la route pour vous appeler. Quand Sarah nous a appris que vous étiez ici, nous avons eu peur qu’il ne vous arrive quelque chose et nous nous sommes dépêchés de venir en passant à travers bois afin de ne rencontrer personne. »

	Alice fut touchée par la loyauté de Franz et de Nora.

	« Si vos ravisseurs se présentent à la ferme, ils trouveront à qui parler, car nous avons ici un policier qui surveille les lieux, dit-elle. À présent, racontez-nous votre enlèvement, mais laissez-moi d’abord vous annoncer une bonne nouvelle : ces papiers que vous voyez étalés ici, sur le lit, appartiennent à M. Clapp. J’ai retrouvé sa serviette et les documents qu’elle contenait.
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	Nora expliqua ensuite qu’elle était néanmoins parvenue à téléphoner chez Alice, en appelant de la ferme.

	« Malheureusement, Muller m’a surprise avant que je puisse vous indiquer où je me trouvais. Il s’est mis dans une colère épouvantable, car il venait justement de vous faire envoyer un faux télégramme signé de Franz et de moi ! »

	Le jeune homme se mit à rire.

	« Ce fut, je vous l’assure, un beau charivari : Muller était fou de rage et nous, nous lui avons jeté à la tête tout ce que nous pensions de lui et de sa bande. Je lui ai même dit qu’ils ne tarderaient pas à se faire prendre comme des rats, parce qu’Alice Roy avait déjà découvert leurs activités de contrebande et qu’elle était sur leur piste.

	— Comment a-t-il réagi ? questionna Marion.

	— Il s’est mis à rire, en prétendant qu’on ne l’aurait pas aussi facilement, car personne ne pourrait fournir la preuve de sa responsabilité dans les différentes affaires dont on l’accusait. Et il était si sûr de lui qu’il s’est mis à nous raconter toute l’histoire. « Peu importe que vous soyez au courant, disait-il, je n’ai pas l’intention de vous libérer de sitôt… »

	Alice et ses compagnes apprirent alors que Reno et son ami Porez étaient les auteurs du vol des bijoux, ainsi que les chefs d’une vaste organisation de contrebande. Tous leurs méfaits avaient été minutieusement préparés et l’exécution en avait été parfaite. L’on avait commencé par introduire en fraude aux États-Unis plusieurs centaines de statuettes. Et puis, ce fut le tour des onze portraits…

	« Qu’était donc devenu le douzième ? demanda Bess.

	— Son histoire est surprenante, et personnellement, je la trouve pleine d’humour. C’est l’éternelle farce du voleur volé… Figurez-vous qu’au moment où le douzième tableau attendait d’être emballé pour prendre le même chemin que les précédents, Porez réussit un coup de maître : il subtilisa la toile (c’était la danseuse aux chaussons rouges), et, sans rien dire à personne, l’expédia aux États-Unis pour son propre compte. Ce portrait était le plus précieux de tous, car on y avait dissimulé les dernières pierreries provenant du vol des bijoux de Carénie, en réalité, les gemmes les plus belles.

	Porez était de connivence avec un certain Davis, marchand de tableaux à New York, et dès qu’il eut réussi son coup, il s’empressa de prendre le bateau pour rejoindre son complice et partager avec lui les bénéfices de l’affaire. C’est ainsi que les deux compères vendirent les pierreries et empochèrent l’argent…

	— De telle sorte que Reno ne toucha pas un sou, observa Marion.

	— Exactement, confirma Franz. Il se trouve de plus que Davis est le beau-frère de Raoul Porez, et qu’il se fait parfois appeler M. Vence…

	— Cette fois, tout s’éclaire ! s’écria Alice avec joie. Je comprends le rôle que l’on vous a fait jouer à tous les deux, dans cette histoire : Porez était l’auteur de cette lettre de menaces que l’on vous a adressée alors que vous étiez encore en France. Ce qui devait lui permettre de vous accuser. En orientant les soupçons vers vous, il empêchait Reno de se défier de lui »

	Franz approuva d’un signe de tête.

	« C’est bien cela, dit-il. Mais au bout de quelque temps, Reno commença à s’impatienter, car il demeurait sans nouvelles des onze tableaux expédiés aux États-Unis. Qu’étaient-ils devenus ? Les pierreries qu’ils dissimulaient étaient-elles arrivées à bon port ? Avaient-elles été vendues ? Où était l’argent ? Autant de mystères… L’affaire lui parut finalement si louche qu’il prit à son tour le bateau pour New York… Et lorsqu’il découvrit que Davis, l’homme chargé de négocier statuettes, tableaux et bijoux, avait disparu, il comprit qu’il avait été joué. Aussi se mit-il à la recherche de Porez, de Davis et des Toulaine. »

	À ce moment, Marion ne put se retenir de poser une question :

	« Quel rôle était donc celui de Muller ? » demanda-t-elle, songeant aux diverses notes découvertes parmi les papiers de M. Clapp, et qui portaient la signature du Rouquin.

	« Cet homme n’est qu’un comparse, mais suffisamment habile pour tromper tout le monde, expliqua Franz. Il jouait un double jeu et servait Reno en même temps que Porez et en profitait pour recevoir de l’argent des deux. En fait, c’est un chenapan qui se trouvait être un vague cousin de Mme Porez, alias Mme Ludo.

	« Lorsque Porez apprit que Reno s’était mis à sa recherche et qu’il était arrivé aux États-Unis, il dépêcha Muller à sa rencontre, et comme Reno se montrait fort impatient de retrouver son complice, il lui offrit de le mettre sur la piste, moyennant une substantielle récompense… L’autre ayant accepté, le compère l’entraîna alors dans une course, qui durerait encore, si Reno n’avait fini par éventer la ruse.

	— Que se passa-t-il à ce moment ? questionna Alice.

	— Reno accusa carrément Muller de l’avoir trompé, et l’affaire faillit tourner fort mal pour le Rouquin. Mais celui-ci est un fin renard. Connaissant tous les détails du vol des bijoux et de la vilaine affaire de contrebande montée par Reno, et ayant appris que la police en recherchait l’auteur, il annonça froidement à celui-ci qu’il n’hésiterait pas à le faire arrêter… L’autre fut bien obligé de baisser pavillon.

	— Muller est un homme dangereux, ajouta Nora. Reno essaya de lui échapper : il se mit seul à la recherche de Porez et suivit sa piste jusqu’à River City. Cependant, Porez, informé par Muller de l’imminence du danger, songea à une nouvelle parade : il nous envoya une seconde lettre de menaces afin de nous obliger à fuir encore.

	— Mais cette fois, les choses tournèrent autrement, observa Marion, car Alice entra en scène, et elle vous escamota littéralement l’un et l’autre. J’imagine que Porez se vit alors perdu…

	— C’est vrai », dit Franz.

	À ce moment, Alice perçut brusquement une odeur anormale. Elle prit une ou deux inspirations, humant l’air, puis jeta un coup d’œil vers la porte de la chambre. De la fumée filtrait sur le seuil !

	Alice bondit. Elle courut ouvrir. Le couloir, l’escalier étaient remplis d’une fumée noire, suffocante.
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	« Il y a le feu ! » s’écria-t-elle, épouvantée.

	L’on entendait le crépitement des flammes au rez-de-chaussée. Alice referma la porte et se précipita vers la fenêtre Elle s’aperçut avec horreur que dans la cour, l’herbe et les broussailles brûlaient, cernant la maison.

	« Mon Dieu, qu’allons-nous devenir ? » fit Bess avec désespoir.

	Ses compagnons couraient déjà vers les chambres voisines pour regarder par les fenêtres. De toutes parts, une large bande de feu s’avançait jusqu’au pied des murs !

	« Essayons de prendre l’escalier, décida Franz. C’est notre seule chance. »

	Les jeunes gens se couvrirent le visage de leur mouchoir et ils tentèrent de descendre les marches, mais la fumée et la chaleur des flammes les obligèrent à rebrousser chemin. De construction ancienne, la ferme était bâtie en bois ainsi qu’il est si fréquent aux États-Unis, et le rez-de-chaussée flambait à présent comme une torche. Toute évasion de ce côté était impossible.

	« C’est cette essence dont Bess avait senti l’odeur, songea Alice, regrettant amèrement de s’être montrée si peu vigilante. Quelqu’un a dû en répandre dans la cour, et puis y mettre le feu. »

	Comme elle revenait en courant dans la chambre où étaient restés la serviette et les documents de M. Clapp, elle songea tout à coup à l’inspecteur Donovan. Qu’était-il donc devenu ?

	« Je parie que ces gredins l’auront attaqué, assommé peut-être ! » se dit-elle.

	Ses soupçons se confirmèrent un instant plus tard lorsque, à travers la fumée qui obscurcissait la cour, elle aperçut le policier étendu sur le sol à la lisière des bois.

	« Alice, nous allons mourir ! » murmura Bess, se cramponnant à son amie.

	Il semblait bien que Bess eût raison : toute retraite leur étant coupée, les jeunes gens étaient perdus !
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CHAPITRE XXV 
DERNIER ACTE

	CEPENDANT, Franz s’était précipité sur l’appareil téléphonique pour appeler à l’aide, mais il ne perçut aucune tonalité sur la ligne. Les fils avaient certainement été coupés !

	« Il ne nous reste qu’un seul moyen de sortir, déclara Alice. C’est de faire une corde avec les draps et les couvertures, et puis de descendre par la fenêtre. Le problème sera ensuite de sauter assez loin pour ne pas tomber dans les flammes qui encerclent la maison ! »

	Elle se hâta de défaire un lit, aidée par Marion. Soudain, Nora, qui se tenait près de la fenêtre ouverte, poussa un cri :

	« Reno est là, dans la cour ! »

	Franz s’élança vers sa sœur et à son tour regarda au-dehors.

	« Et Muller est avec lui ! s’exclama-t-il.

	— Au secours ! Au secours ! » fit Bess à tue-tête.

	Les deux hommes levèrent la tête. Ils se mirent à rire, puis, tranquillement, ils s’éloignèrent. Ils prirent le chemin qui conduisait à la grand-route et, quelques instants plus tard, disparurent dans le bois.

	« Ils ne vont tout de même pas nous laisser griller ! » fit Bess d’une voix lamentable.

	Alice ne doutait plus à présent que les deux malfaiteurs eussent décidé d’incendier la maison, non sans s’être d’abord débarrassés de l’inspecteur Donovan. Mais l’instant n’était pas à la réflexion : il fallait agir. Et elle commença à nouer les draps et les couvertures.

	Les jeunes gens attachèrent solidement l’une des extrémités de la corde improvisée au montant du lit qu’ils avaient tiré jusque devant la fenêtre. On entendit à ce moment une voiture démarrer et manœuvrer à grand bruit. Sans doute s’agissait-il de Muller et de Reno qui avaient dû laisser leur automobile à peu de distance sur le chemin.

	« Si tu veux, Marion, c’est toi qui passeras la première », dit Alice. Son amie était en effet une sportive remarquablement entraînée et Alice estimait qu’elle était la plus apte à réussir une manœuvre délicate.

	Marion empoigna le drap et elle commença à descendre le long de la façade, puis, étant parvenue à hauteur convenable, elle prit appui des deux pieds sur la muraille et d’une vigoureuse détente, s’en écarta le plus loin possible. À la même seconde, elle sauta, et sans lâcher la corde improvisée, atterrit saine et sauve à un mètre du feu de broussailles.

	Parvenant ensuite à faire passer le drap par-dessus les branches d’un érable dont le feuillage commençait à roussir, elle se cramponna à l’extrémité de la corde afin de la maintenir bien tendue et à bonne distance des flammes, ce qui allait permettre à Bess de descendre à son tour. Après quoi, ce fut le tour de Nora, puis celui d’Alice, les poches bourrées de papiers appartenant à M. Clapp, et enfin celui de Franz.

	À peine le jeune homme avait-il sauté à terre que la maison s’embrasa tout entière. À demi suffoqués par la fumée, le visage noir de suie, les rescapés contemplèrent le sinistre, insensibles à l’intense chaleur que dégageaient les flammes. Puis ils se jetèrent dans les bras les uns des autres, riant et pleurant à la fois.

	« Partons, je vous en supplie, s’écria soudain Bess. Je ne resterai pas ici une minute de plus, c’est trop affreux !

	— Il faut d’abord retrouver l’inspecteur Donovan, déclara Alice, reprenant son sang-froid. Dans quel état allons-nous le découvrir, mon Dieu… »

	Le policier gisait à l’orée du bois, et il commençait heureusement à reprendre conscience. Comme les jeunes gens l’entouraient et que Franz l’aidait à se mettre sur son séant, une voiture surgit au détour du chemin.

	« Ce sont les bandits qui reviennent ! hurla Bess. Vite, cachons-nous : s’ils nous voient, nous sommes perdus ! »

	Si Alice était du même avis que Bess, ses préoccupations étaient néanmoins différentes, car elle se disait que le retour de Reno et de Muller allait sans doute lui fournir l’occasion de les capturer.

	Cependant, Bess s’apercevait déjà, à son grand soulagement, que l’automobiliste n’était autre que Ned Nickerson. Lorsqu’il mit pied à terre, Alice et ses compagnons sortirent du sous-bois où ils s’étaient réfugiés. Ned considéra Franz et Nora avec stupeur, comme s’il s’était trouvé en présence de deux revenants. Puis l’inquiétude se peignit sur son visage tandis qu’il remarquait l’état dans lequel se trouvaient ses amis, sales, dépeignés, les vêtements en désordre. Son regard se porta enfin sur la maison qui flambait à présent comme une torche.

	« Que s’est-il donc passé ? » s’écria-t-il.

	On s’empressa de mettre Ned au courant des événements puis Alice lui demanda comment il avait su où la rejoindre.

	« J’ai téléphoné chez toi pour prendre de tes nouvelles, expliqua-t-il. C’est ton père qui m’a répondu et il m’a dit que tu étais repartie à la ferme avec Bess et Marion. Il était d’ailleurs assez inquiet car il avait essayé de t’appeler, mais sans résultat. Alors, je lui ai proposé de faire un tour ici pour voir si tout allait bien.

	— Papa t’a-t-il dit pourquoi il voulait me parler ? » questionna Alice.

	Ned prit un air mystérieux.

	« Devine ! » fit-il. Et comme Alice hochait la tête, perplexe, il poursuivit en souriant : « Eh bien, figure-toi que ton père a résolu une partie du mystère qui te préoccupe, car l’ambassade de France à Washington l’a informé que le numéro 10561-B-24 était celui du passeport délivré à un certain Raoul Porez.

	— Bravo, Alice, tu avais bien deviné ! s’écria Marion. À présent, nous sommes tranquilles, M. Ludo ne pourra plus nier ! »

	Cependant Alice ne perdait pas de vue l’importance des tâches qui lui restaient à accomplir.

	« Voici donc un point acquis, déclara-t-elle. Mais il nous faut alerter la police et les pompiers sans délai. La maison est détruite, pourtant je crois qu’en faisant vite l’on pourrait encore sauver la grange. Et en ce qui concerne nos bons amis Reno et Muller, j’ai l’impression qu’ils ne tarderont pas à revenir par ici pour constater le résultat de leur forfait. Ce sera l’occasion rêvée pour leur mettre la main dessus… »

	L’inspecteur Donovan avait complètement repris ses esprits et il se dirigea vers sa voiture radio qu’il avait cachée dans le sous-bois, et qui devait lui permettre, en quelques minutes, d’alerter ses chefs et d’appeler les pompiers.

	« En attendant l’arrivée de la police, nous allons nous cacher, dit Alice. Si les bandits se présentent, je compte sur vous deux, les garçons, pour leur sauter dessus.

	— Sois tranquille, dit Ned, rien ne me fera plus plaisir que de leur donner une bonne correction.

	— Et moi donc ! » s’écria Franz, renchérissant.

	Peu après, l’inspecteur rejoignait les jeunes gens, annonçant que la police et les pompiers étaient prévenus. Puis il raconta comment il avait été attaqué par les bandits.

	« Je sentais depuis quelque temps une odeur d’essence et comme cela m’intriguait, je me suis mis à fureter pour savoir d’où elle venait. C’est à ce moment-là que quelqu’un a dû se glisser derrière moi, et m’a assené un grand coup sur la tête. Je n’ai pas eu le temps de savoir ce qui m’arrivait, j’ai…

	— Chut ! » fit Ned brusquement. Il saisit le bras d’Alice. « Regarde », murmura-t-il.

	Derrière la grange, deux hommes venaient de sortir du bois. C’étaient Muller et Reno !

	Ned et Franz s’avancèrent prudemment dans leur direction, en se tenant à l’abri des arbres, et lorsqu’ils parvinrent à la hauteur des bandits, ils bondirent de leur cachette et se jetèrent sur eux. Le pugilat qui s’ensuivit fut de courte durée, car la surprise des malfaiteurs avait été complète, et tandis que Ned et Franz les maintenaient cloués au sol, l’inspecteur Donovan leur passait prestement les menottes.

	Reno commença à se lamenter.

	« Vous n’avez pas le droit de me traiter de cette façon. Je n’ai rien fait de mal. C’est ma maison qui vient de brûler et au lieu de compatir à mon malheur, vous me traitez comme un malfaiteur !

	— C’est vous et votre complice qui avez mis le feu, en espérant que nous flamberions avec elle ! » riposta Alice.

	Les deux hommes se répandirent en protestations véhémentes.

	« D’ailleurs, vous êtes également coupables de choses encore plus graves et qu’il vous sera impossible de nier, s’écria Franz. Vous, Muller, je vous accuse d’enlèvement et de séquestration.

	— Puisque vous êtes pris, vous devriez bien nous dire ce qu’est devenu Raoul Porez », reprit Alice.

	Muller la regarda d’un air narquois.

	« Combien me donneriez-vous pour le savoir ? Je suis exigeant, vous savez », répliqua-t-il avec insolence.

	La jeune fille considéra le bandit avec un mépris non dissimulé.

	« Je pense que la situation dans laquelle vous vous trouvez à présent n’autorise guère ce genre de marchandage, répondit-elle froidement. Nous saurons ce que nous désirons savoir quand nous le voudrons : Mme Ludo est en prison et lorsqu’elle apprendra votre arrestation, je suis persuadée que nous n’aurons aucune peine à lui faire dire où est son mari. »

	À ce moment retentirent les sirènes des pompiers et, quelques instants plus tard, les voitures d’incendie débouchaient dans la cour de la ferme. Le feu fut maîtrisé rapidement, ce qui permit de sauver les bâtiments d’exploitation.

	Puis le lieutenant Crave survint à son tour, accompagné de plusieurs policiers. Tous félicitèrent chaudement Alice et ses amis pour la part qu’ils avaient prise dans la capture des malfaiteurs. Le lieutenant annonça ensuite que Mme Ludo avait tout avoué, et qu’elle avait du même coup révélé l’adresse de son mari. L’arrestation de celui-ci n’était plus qu’une question de minutes, car l’on avait aussitôt envoyé des inspecteurs à sa recherche.

	« Nous allons regagner Clapton immédiatement, poursuivit M. Crave. J’ai hâte de pouvoir entamer l’interrogatoire de toute la bande. »

	Il invita Alice à monter dans sa voiture, et la jeune fille s’installa auprès de lui, tandis qu’à l’arrière prenaient place les deux prisonniers, menottes aux mains, en compagnie d’un policier.

	« J’imagine, mademoiselle, que vous allez profiter de ce trajet pour poser un certain nombre de questions à ces messieurs », observa le lieutenant, souriant avec malice.

	Alice ne s’en priva pas. Elle aborda d’emblée le sujet des documents appartenant à M. Clapp. Reno reconnut sans difficultés qu’il avait en effet voyagé dans le même avion que le Carénien, ce qui lui avait permis de faire l’échange des serviettes.

	« Je savais que cet homme travaillait pour le compte de ses compatriotes exilés, expliqua-t-il, et lorsque je l’ai entendu se lamenter peu avant notre arrivée à River City, j’ai compris qu’il devait transporter des documents importants. Comme sa serviette ressemblait beaucoup à la mienne, rien ne m’a été plus facile que de substituer l’une à l’autre… »

	Alice demanda alors au malfaiteur qui, de Porez ou de lui, avait cherché à soutirer de l’argent à M. Clapp.

	« L’idée nous en est venue à tous les deux, répondit Reno. Mais l’affaire a tourné court quand notre homme a eu la fâcheuse idée de demander conseil à votre père… »

	Alice apprit encore que c’était Porez qui avait songé à utiliser le numéro de son passeport comme signe d’identification et de ralliement pour les membres de la bande. En l’inscrivant sous le timbre des enveloppes adressées à ses complices, ceux-ci étaient en mesure de déceler toute fausse communication susceptible de leur parvenir.

	Reno demeura abasourdi en apprenant comment Alice avait découvert ce numéro clef à l’intérieur de l’une des statuettes vendues à M. Hilly.

	« Sans doute, la petite note a-t-elle été enfermée là par inadvertance, après que les bijoux eurent été retirés de leur cachette, marmonna-t-il. C’est égal, mademoiselle, vous avez du flair, et de la chance aussi. Mais je suis bien certain qu’un jour, vous rencontrerez plus fort que vous ! »

	Dédaignant de relever ces mots, Alice poursuivit son interrogatoire, car elle tenait à savoir si c’était bien Muller et Davis qui avaient négocié les tableaux et les statuettes aux États-Unis.

	« Parfaitement », répondit Muller. Et il ajouta sans vergogne : « Nous y avons vu un excellent moyen de gagner quelques dollars de plus en même temps que nous nous débarrassions d’objets fort compromettants. »

	Mais ce fut un véritable regard de haine que le malfaiteur lança à Alice lorsque celle-ci lui révéla que l’on avait retrouvé plusieurs pierreries encore dissimulées sous la peinture des tableaux.

	« Qui donc avait téléphoné un soir à mon père en se faisant passer pour M. Clapp, dans le but de l’envoyer à New York ? demanda encore la jeune fille.

	— C’était Davis, il imite très bien les voix et n’a eu aucune peine à abuser M. Roy. »

	Comme l’on arrivait à Clapton, le lieutenant Crave s’arrêta devant les locaux de la police, et tout le monde descendit de voiture. Dans la salle des inspecteurs, attendaient Ludo, alias Porez, et sa femme, assis sur un banc. Dès qu’il vit entrer Reno, l’homme se jeta sur lui et les policiers durent l’empoigner à bras-le-corps. Quant à Mme Ludo, elle se contenait avec peine et on la sentait prête à griffer et à mordre, comme un chat sauvage.

	Les Ludo se contentèrent de lancer à Alice un regard furieux, et, finalement calmés, consentirent à répondre aux questions que leur posait le lieutenant Crave.

	L’interrogatoire apprit encore à la jeune fille que Porez était l’auteur des différentes lettres de menaces adressées tant aux Toulaine qu’à elle-même. Et n’y tenant plus, elle profita d’un instant de silence pour se tourner vers Mme Ludo.

	« Quel était donc votre rôle dans tout ceci ? questionna-t-elle.

	— Mon mari m’obligeait à le seconder, répondit-elle. Et puis, un jour où je m’étais rendue à River City pour y rencontrer Muller, je me suis emparée des chaussons de danse.

	— Était-ce là une idée de votre mari ?

	— Non, convint la femme. C’était la mienne. J’avais entendu Davis raconter que les bijoux étaient cachés dans les chaussons rouges. Mais j’ignorais qu’il s’agissait de ceux du portrait, de sorte qu’en voyant cette paire accrochée au mur chez Mlle Toulaine, j’ai décidé de les prendre… Naturellement, j’ai eu beau mettre ces savates en pièces, je n’y ai rien trouvé ! »

	[image: Image]

	Reno et Muller durent reconnaître ensuite qu’ils étaient les incendiaires de la ferme. Dans le même temps, un coup de téléphone apprenait au lieutenant Crave l’arrestation de Davis. Celle-ci était survenue sur un aérodrome non loin de New York, alors que le malfaiteur s’apprêtait à gagner le Mexique, en compagnie de deux complices. Il s’agissait de ce couple que Ned avait aperçu dans la voiture quittant la ferme et qu’il avait cru être les Toulaine. De plus, les services de la police internationale avaient été alertés, et l’on s’attendait à ce que Paris annonçât d’une minute à l’autre l’arrestation des derniers membres de la bande, pour la plupart de vagues comparses.

	Le lendemain, La Gazette de River City et toute la presse des États-Unis publiaient le récit de l’affaire des chaussons rouges, exaltant le rôle joué par Alice Roy. Celle-ci reçut alors une avalanche de télégrammes et de messages téléphoniques que suivit un flot de lettres.

	Aussi fut-elle enchantée de se soustraire à cette publicité en accompagnant ses amis au lac des Biches. Une grande réunion se tenait en effet à la maison des Nickerson, où les Toulaine, M. Clapp et sa fille Millie, Ned, Bess et Marion avaient décidé de fêter l’heureuse issue de leurs aventures. Et, tandis que ses compagnons la félicitaient et se réjouissaient, Alice se prit à rêver. Que serait l’avenir ? se demandait-elle. Ne lui apporterait-il pas quelque nouvelle énigme, mystérieuse et passionnante à souhait, ainsi qu’elle aimait à en résoudre ?…

	La voix de Nora la ramena soudain à la réalité.

	« Vous nous avez non seulement sauvé la vie, à Franz et à moi, mais vous avez encore défendu notre honneur et sauvegardé nos intérêts, disait-elle. Sans vous et sans vos amis, notre école eût été ruinée, tous nos efforts anéantis. Enfin, vous avez magnifiquement servi la cause de nos compatriotes…

	— Pensez-vous qu’il vous soit un jour possible de regagner votre pays ? demanda Bess.

	— Certes, lorsque les choses auront repris leur cours normal, ce que nous espérons de toutes nos forces, répondit Franz avec élan. Mais en attendant, nous ne souhaitons d’autre refuge que votre belle ville de River City…

	— Et puis, ajouta Nora, les larmes aux yeux, comment pourrions-nous vous quitter, ma chère Alice ? Et vous, Bess, Marion, et Ned aussi, qui êtes pour nous de tels amis ? »

	Franz hocha la tête.

	« Je n’ai pas oublié ma promesse, Alice, reprit-il. J’achèverai votre portrait et je voudrais qu’il fût le mieux réussi de tous ceux que j’ai peints jusqu’à présent. » Et il ajouta avec humour : « Mon chef-d’œuvre, en somme…

	— Il faudra donc lui donner un nom, dit Ned. Toutes les toiles célèbres en ont un… L’enfant à la toupie, la femme à la rose… sans oublier la danseuse aux chaussons rouges, bien sûr !

	— Que proposes-tu ? » demanda Bess.

	Ned se tourna vers Alice et une expression de tendresse atténua la malice de son regard.

	« Je l’appellerais : Portrait d’une jeune fille merveilleuse, tout simplement », répondit-il.
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